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À Capi et Vic, amis de mes amis

L’Étincelle est suspendue à la Flamme par le fil le plus délié de Fohat. Elle voyage à travers les Sept Mondes.

Livre de Dzyan – Sagesse tibétaine


 Chapitre premier

Richard Blade pressa le pas. Il venait de repérer une cible potentielle, un peu plus loin sur sa gauche, au niveau de la deuxième allée. A demi cachée par les croix de pierre, la fine et sombre silhouette lui tournait le dos. Dans ce décor désert et silencieux, cintrée dans un strict tailleur qui arrondissait ses quelques angles, elle n’en paraissait que plus attractive. Surtout lorsqu’elle ouvrit son sac pour en extraire un petit mouchoir jaune, avant d’éclater en sanglots et de s’agenouiller dans l’herbe, devant la tombe.

Le côté « chevalier servant » de Blade s’en trouva aussitôt tout émoustillé.

La Carte du Tendre du meilleur agent du MI 6 n’était qu’un inextricable enchevêtrement de passages plus ou moins secrets, d’avenues rectilignes, de sinueux sentiers et de voies plus rapides. Pub, supermarché, piscine, terrain de golf, amphithéâtre de faculté, musée, galerie d’art, hippodrome… Comme d’autres villes, Londres était émaillée de ses souvenirs de conquêtes féminines. Il y avait même un cimetière dans le lot, celui de Highgate où, pendant une séance de footing matinal, il avait rencontré une jeune assistante d’un film publicitaire{1}. Mais Richard Blade n’avait rien de commun avec ces adeptes de Thanatos qui ne peuvent prendre leur pied qu’en ayant l’autre près d’une tombe. Cette rencontre offerte par le plus grand des hasards était restée une exception à ses règles de vrai vivant.

Jusqu’à ce jour, celui des funérailles de Michael Crichton, ex ami et collègue{2}.

Bien que tous deux agents du MI 6, Blade et le peu regretté Crichton, c’était le jour et la nuit. Tandis que l’un, après avoir parcouru le monde, exerçait maintenant ses talents aux confins de l’univers, l’autre avait passé toute sa vie entre deux sièges, ceux de son bureau aux archives du « siège » sur Vauxhall Cross et de sa vieille Ford Anglia, ses deux fauteuils (télé et bibliothèque), la chaise longue de sa maison de campagne… Michael Crichton avait été ce que l’on appelle un « assis ».

L’enterrement avait déjà dû commencer. Mais feu Michael Crichton avait dorénavant l’éternité devant lui, il ne lui en voudrait certainement pas d’arriver après le début de sa fin. Et puis c’était pour une bonne cause.

J, le patron du MI 6, ne reprocherait pas non plus à Blade cette entorse aux règles élémentaires de la bienséance. Depuis toujours son agent préféré, celui qu’il n’appelait plus que par son prénom – Richard –, était devenu ces dernières années plus qu’un fils spirituel. Une très forte amitié, enrichie de ce sentiment partagé de filiation, unissait maintenant les deux hommes.

A l’âge où d’autres goûtaient aux joies tranquilles de la retraite, J (seuls quelques happy few connaissaient son vrai nom) avait hérité d’une nouvelle charge : mener à bien l’opération DX – D pour dimensions, X pour inconnues. Cet extraordinaire projet avait tout simplement pour but d’ouvrir à l’humanité les portes des univers parallèles !

Il ne serait venu à l’idée de personne de soupçonner J, ce petit personnage à l’allure si respectable de gentleman-farmer, si british avec son flegme inaltérable et son épaisse moustache rousse, de diriger les Services Secrets du Royaume Uni. Combien moins encore de tenir à bout de bras l’opération la plus secrète et la plus ambitieuse jamais menée par la couronne d’Angleterre !

J partageait cet honneur avec le professeur Leighton, Lord Leighton depuis peu. Après des années de recherches solitaires, ce chercheur avait réussi à forcer le passage vers les autres dimensions… Une découverte qui aurait mérité un prix Nobel toutes catégories !

Son projet offrait en effet de multiples prolongements, promettait de fantastiques progrès, dans tous les domaines, en élargissant à l’infini le champ des connaissances humaines. Matières premières, nouvelles sources d’énergie, remèdes inconnus, technologies inexplorées… Nous allions pouvoir importer des autres mondes de quoi faire de la Terre la planète la plus prospère. Et de l’Angleterre son pays le plus riche.

Le simple bon sens exigeait, tant que les problèmes ne seraient pas tous résolus et les obstacles tous surmontés, que les recherches soient faites dans un secret absolu. Pour ce qui était de la reconnaissance et des honneurs, Leighton n’avait donc eu jusqu’à présent d’autre choix que de ronger son frein, jusqu’à la garde.

De plus, pour d’obscures et mystérieuses raisons, Richard Blade était le seul homme à pouvoir effectuer, sans troubles ni séquelles, l’aller-retour vers ces mondes parallèles. Les autres cobayes, tous recrutés parmi les meilleurs éléments des corps d’élites de l’armée et des services spéciaux, avaient péri avant même d’être partis. Certains s’étaient égarés en cours de route ou, pire encore, étaient revenus, mais le cerveau en compote. Ceux-là, portés officiellement disparus auprès de leurs familles, croupissaient au fin fond d’un hôpital militaire, dans le plus total isolement, en attendant de définitivement quitter ce monde.

Cette particularité de Blade, qui lui avait permis de visiter sans dommages plus de cent soixante-dix mondes différents, des plus primitifs aux plus avancés, n’avait pas eu le même effet sur les deux patrons du projet DX.

Pour le professeur Leighton, physiquement handicapé par une maladie osseuse, cloué dans un fauteuil électrique depuis sa plus tendre enfance, Richard Blade avait été d’emblée, dès leur première rencontre, une intolérable image de perfection physique, un idéal de force et de succès, débordant de santé… Une provocation permanente !

Mais à mesure que se développait le projet DX, Blade était aussi devenu le reflet d’une limite encore plus blessante pour le savant incapable d’expliquer cette immunité. Celle de son esprit, de son génie scientifique !

Cette relation ambiguë entre les deux hommes – Blade incarnait à la fois le succès et les échecs de Leighton – avait teinté leurs rapports d’une pointe d’agressivité qui, au fil des années, avait quand même fini par s’émousser.

Pour J, c’était tout le contraire. Blade faisait sa fierté et le bonheur de ses vieux jours. Il l’avait repéré, formé, élevé en quelque sorte. Plus tard, au fil des missions, l’élève avait dépassé son maître, qui se sentait ainsi justifié, aussi bien dans ses méthodes, que ses principes et ses valeurs. D’où l’estime réciproque et inconditionnelle qui liait maintenant les deux hommes par-delà les générations.

Pour toutes ces raisons, Blade était certain d’être excusé par son supérieur hiérarchique pour l’éventuel retard qui lui ferait rater la mise en terre de Michael Crichton.

C’est donc sans trop de scrupules qu’il bifurqua sur la gauche pour aller rejoindre la sombre silhouette toujours agenouillée devant la tombe. Le visage enfoui dans ses mains, elle se balançait lentement, comme ballottée par les vagues de son chagrin.

À mesure qu’il approchait d’elle, Blade eut la confirmation qu’il s’agissait là d’une des plus attrayantes veuves qu’il lui ait été donné de voir.

Après un large crochet pour arriver dans son dos, il s’approcha sans bruit.

Elle hoqueta encore, à deux reprises, rangea le mouchoir dans son sac. Blade se pencha légèrement, pour la mettre à portée de chuchotement, et y alla par le plus court des quatre chemins :

— La vie est ainsi faite, dit-il solennel. C’est triste, mais vous trouverez bien quelqu’un d’autre que votre mari qui saura vous rendre heureuse.

— Je l’avais trouvé, hoqueta-t-elle entre deux sanglots, sans quitter la tombe des yeux. Mais voilà… il est mort.

Un léger flottement suivit, pendant lequel Blade médita sur la place et le pouvoir des apparences. Puis la belle et fausse veuve se leva en s’aidant d’un soupir, avant de se tourner vers l’âme bienveillante venue la soulager de son fardeau. Tous ses traits se figèrent quand elle découvrit la haute et puissante silhouette de Blade, son visage ouvert, sa mâle et envoûtante assurance…

Dix longues secondes de surprise plus tard, elle lui rendit son sourire. Puis la tristesse déserta son regard embué pour y dévoiler une franche et impudique convoitise.

Elle attendait visiblement qu’il fasse le second pas. Il n’avait plus qu’un geste à faire pour l’amener à venir sécher ses larmes sur son épaule.

— Blade dit-il en lui tendant la main, Richard Blade.

— Mary Sheckley, enchantée…

Elle semblait l’être vraiment. Au point qu’elle en oublia de lui rendre sa main.

— La vie n’est pas que triste, dit-elle en retrouvant enfin ses esprits. Elle peut être aussi quelquefois pleine d’imprévus.

Si elle avait encore eu le moindre doute à ce sujet, il allait être immédiatement levé. Une ravissante blonde plantée entre deux cyprès au bout de l’allée agitait une main à hauteur de son visage.

— Hou hou ! Richard !

— Une parente ? demanda la fausse veuve, sans trop y croire.

Le meilleur moyen de faire passer un mensonge, est de l’accompagner d’une vérité.

— Non, juste une collègue. L’homme à qui nous devons notre rencontre, et que l’on enterre en ce moment, en était un aussi.

Elin Sandberg, la jeune blonde, était bien une collègue de Blade. Sur ce point précis, il n’avait pas menti. Mais elle n’appartenait pas au MI 6 et les chances pour que ses routes aient croisé celles de Michael Crichton étaient quasiment nulles. Physicienne de classe internationale, une des plus efficaces têtes chercheuses du petit monde de la mécanique quantique, Elin Sandberg avait en fait, quelques mois plus tôt et à la demande du professeur Leighton, pris en marche le projet DX.

Ce projet n’était pas rentable, et ne pouvait espérer le devenir, tant qu’il ne concernait qu’un seul voyageur, et pire encore, toujours le même. Aussi, le père du transfert interdimensionnel avait-il concentré tous ses efforts sur ce point.

Si bien qu’il avait récemment fini par trouver un moyen de projeter, non plus un seul, mais deux individus dans un autre univers.

Malheureusement, ce ne fut en réalité qu’un demi-succès, dans la mesure où Blade devait forcément être l’un des deux voyageurs, tandis que l’autre, branché non pas directement au programme de transfert, mais sur Blade, en dérivé en quelque sorte, n’était que simple passager, même pas copilote. Cet accommodement n’avait pas vraiment résolu le problème posé par l’immunité de Blade, mais cet avancement, et la présence d’une scientifique sur le terrain avait suffi à redonner confiance aux pourvoyeurs de fonds. Mais l’équipe avait été à un doigt de devoir mettre la clé sous la porte.

Entre deux maux – la mort de son projet faute de crédit et le partage du mérite avec une collègue – Leighton n’avait pas hésité longtemps. Et tant qu’à faire, il avait choisi une des plus brillantes physiciennes du moment.

Par chance, elle était aussi, et de loin, la plus jolie.

Les premières missions du duo ne s’étaient pas trop mal passées. Mais si Elin savait penser vite et bien, elle avait par contre accusé de sérieuses lacunes physiques. Provisoirement écartée, elle avait dû subir un sérieux entraînement, intensif et intégral. Déjà championne universitaire de tir à l’arc, elle s’était en quelques mois initiée à toutes les techniques, principalement défensives, du combat rapproché ainsi qu’au maniement de quelques armes, blanches, automatiques et surtout « autres ».

Blade était content de la revoir, même si elle tombait plutôt mal. Mais que faisait-elle ici, puisqu’elle ne connaissait pas Crichton ?

— Les meilleures choses n’ont qu’un temps ! déplora Mary Sheckley.

Son regard oblique débordait des regrets d’un futur à peine entrevu. Il retrouva cependant un peu de son éclat quand Blade sortit une petite carte de visite de sa poche avant de la lui tendre. Elle n’indiquait que son nom et le numéro de son cellulaire. Cette simplicité ajouta au trouble de la jeune femme en noir.

Elin les avait rejoints. Blade fit les présentations. Les deux jeunes femmes échangèrent un regard de coqs de combat. Elin serait-elle jalouse ?

— J doit nous attendre, dit-elle en se plaquant un sourire convenu.

Ce « nous » expliquait sa présence. Une nouvelle mission. Sans doute rejoindraient-ils le laboratoire dès la fin de la cérémonie…

— Bon, puisque vous êtes entre collègues, je vais vous laisser, s’excusa la femme en noir, une pointe de dépit dans la voix, avant d’ajouter, plus ironique en direction d’Elin : « Vous pourrez tranquillement parler boutique. »

— Appelez-moi ! lui glissa Blade tandis qu’ils échangeaient une nouvelle poignée de main à rallonge, plus discrète cette fois.

Elin la regarda s’éloigner sans chercher à dissimuler sa satisfaction. C’était ce que Blade appréciait le plus chez elle, ces éclats de féminité qui filtraient quelquefois à travers des volets fermés depuis bien longtemps.

— À mon avis, c’est une vampire, murmura-t-elle à l’oreille de Blade qui regardait s’éloigner l’ondulante silhouette noire de Mary Sheckley.

— Impossible ! Les vampires ne supportent pas la lumière du jour, objecta Blade faussement sérieux.

— Les vrais, oui… Pas les transgéniques ! Elle fit demi tour pour aller rejoindre la cérémonie. Le coassement d’un corbeau traversant le ciel ramena Blade à la réalité.


 Chapitre II

L’endroit le plus secret du royaume était caché à l’intérieur du monument le plus visité de Londres, la célèbre tour, dont on doit à Guillaume le Conquérant d’avoir posé la première pierre. C’est en effet non loin de la traitors gâte, la « porte des traîtres », par laquelle étaient passés des milliers de condamnés à mort ou à l’oubli, célèbres ou anonymes, que se trouvait le laboratoire secret du projet DX.

A l’écart des sentiers battus par d’incessants flots de touristes venus des quatre coins du monde, une lourde porte de chêne ouvrait sur un long et lugubre couloir. Rien ne semblait avoir changé depuis des siècles. Bien sûr, des appliques à détecteurs de mouvement avaient remplacé les torches murales, et l’air y était recyclé, mais tout le reste avait échappé aux dégâts du temps. Les grandes dalles lisses légèrement brillantes, l’écho des pas se répercutant entre les murs de pierres aux jointures envahies par la mousse, rien n’avait bougé depuis Édouard Ier. Pas même cette odeur mélangée de moisi et de terre humide.

Au bout du couloir, tel une perle de technicité dans un écrin d’un autre temps, un ascenseur silencieux descendait à plus de cinquante pieds sous terre. Là, sa porte s’ouvrait dans un dernier soupir sur le Saint des saints, l’antre du professeur Leighton. Sur la porte de l’au-delà.

À l’autre bout du tunnel, côté entrée, le judas encastré dans la porte annonçait cet extraordinaire télescopage du temps. Mais il n’était que la partie émergée d’une serrure inviolable animée par le dernier cri en matière de reconnaissance rétinienne. Un système impossible à leurrer ou à court-circuiter.

De plus, pour éviter que des petits malins viennent malgré tout tenter leur chance et essaient de forcer le passage, on avait aussi fait appel aux bonnes vieilles méthodes. Deux cerbères de la Spécial Branch relevés toutes les six heures, des armoires à glace à doubles battants, montaient une garde sans faille.

Les cerbères étaient là aujourd’hui. Deux nouveaux, plus froids et figés que des hercules de marbre. Mais il ne fallait pas s’y tromper. Au moindre signal suspect, ils se seraient transformés en véritables machines à broyer.

Rien ne transparaissait sur leurs visages impassibles. Que trois personnes – Elin, J et Blade – arrivent en même temps devant la porte dont ils avaient la garde ne semblait pas les étonner. Cela ne s’était pourtant jamais produit. Blade s’était toujours présenté ici seul, à deux exceptions près. Le jour où il avait rencontré Elin – elle était par hasard arrivée en même temps que lui – et celui de son premier départ, de sa première mission.

Ce jour-là, J avait tenu à l’accompagner, à être à ses côtés. Il était passé le prendre chez lui. Pendant tout le trajet, les deux hommes n’avaient pas échangé la moindre parole. « Prêt ? » avait seulement demandé son patron, d’un ton neutre quand Blade lui avait ouvert sa porte.

Et puis plus rien, plus un seul mot jusqu’à cette lourde porte de chêne, la dernière avant celle qu’il verrait – si tout marchait bien – s’ouvrir sur un nouveau monde.

Blade n’oublierait jamais cette première mission, elle resterait incrustée dans chacune de ses fibres, dans chacun de ses neurones. Jamais, avant ni après cet événement, il ne s’était senti aussi vivant, aussi entier. L’exaltation, la fierté, l’impatience, des peurs aussi qu’ils ne connaissaient pas encore, avaient poussé chacun de ses sens hors de leurs ultimes retranchements. Tout lui avait paru nouveau. Jusqu’à la réalité elle-même qui s’en trouva changée. Comme si son cerveau, son corps, son être entier voulaient s’imprégner, s’imbiber de ce monde qu’il risquait de ne jamais revoir.

Ce risque existait toujours, il ne disparaîtrait jamais. Un rien, un détail imprévu, un infime concours de circonstances, pouvait suffire à le retenir prisonnier d’un autre monde, bloqué dans une autre dimension. Loin de tout, loin de son univers. Chaque fois, quand il prenait place dans le fauteuil éjecteur, Blade avait dans la bouche ce même avant-goût de mort. Même après plus de cent soixante-dix départs !

Certaines habitudes, comme certaines femmes, sont particulièrement difficiles à prendre. Il en est même qu’il vaut mieux éviter.

Aujourd’hui, avec Elin et J à ses côtés, Blade se sentait l’âme plutôt légère. Le creux à l’estomac viendrait plus tard. Pour l’instant, il pensait à sa jeune coéquipière. Bien que reprenant du service après plusieurs mois d’absence, elle ne semblait pas pour autant, elle non plus, particulièrement angoissée ni même inquiète.

— Qu’est-ce qui vous fait sourire ?

Elle avait visiblement deviné qu’il pensait à elle. Où peut-être l’avait-elle seulement souhaité ? En tout cas, elle était à mille lieues d’imaginer qu’il revoyait son arrivée – en costume d’Ève – lors de leur première mission commune. Plus d’une fois, il en avait terriblement voulu à Leighton d’être incapable de transférer des objets, de la matière non organique, ce qui le faisait se retrouver sans arme et entièrement nu dans des mondes souvent hostiles. Mais ce jour-là, quand Elin était apparue à son tour dans cette forêt, nue elle aussi, il s’était dit que les pires revers avaient aussi leurs bons côtés.

— Vous excuserez ce manquement à la galanterie, intervint J avant d’aller coller son œil au judas électronique, mais je passerai le premier. Je vous attendrai de l’autre côté.

Dès que la porte se fut refermée, Blade s’effaça pour inviter Elin à aller plaquer son œil contre le judas. Après que furent vérifiés la conformité de son iris, le nombre de ses cônes et de ses bâtonnets, le panneau de chêne s’ouvrit lentement.

— J’espère qu’il fera plus beau là-bas, fit Elin, le regard une dernière fois levé vers le ciel londonien.

Cette remarque anodine, faussement légère, cachait mal son appréhension. Blade savait ce qu’elle ressentait.

Parce qu’il savait aussi qu’aucun mot n’y ferait rien, il se contenta de lui sourire.

*

* *

Tel un copilote avant le décollage, Shadwick s’affairait aux manettes, vérifiait les derniers réglages, testait les différents circuits électriques.

Imposé par l’Averoigne Electronics, principal sponsor du projet DX après le HM Treasury{3}, le jeune assistant du professeur avait tout intérêt à ce que rien ne foire. Non seulement parce qu’il aurait perdu son travail et aurait eu le plus grand mal à en trouver un autre, mais surtout parce qu’il s’en serait voulu jusqu’à la fin de ses jours si, par sa faute, il devait arriver quelque chose à la belle Elin dont il était plus ou moins secrètement amoureux.

Pendant ce temps, Leighton finissait de planter ses électrodes à travers la pommade brune dont Elin s’était enduite le corps. J se tenait à l’écart, attendant de s’être habitué à la puanteur de cette boue isolante. Blade, lui aussi copieusement tartiné, avait appris avec le temps, non pas à oublier cette odeur pestilentielle – c’était impossible –, mais à s’en accommoder plus rapidement. Elin, elle, se pinçait le nez d’un geste charmant, du bout des doigts, l’auriculaire relevé comme pour tenir l’anse d’une tasse de thé.

Seul Leighton ne semblait nullement incommodé. Il souriait au contraire, et Blade n’aurait pas été surpris de l’entendre siffloter tant il paraissait détendu, presque gai. Était-il réellement insensible à l’odeur nauséabonde de sa pommade, ou s’efforçait-il seulement de le laisser croire ? J lui-même n’en savait rien.

— Professeur, si vous nous disiez tout de suite quelle surprise vous nous réservez aujourd’hui ?

Elin lâcha ses narines et se tourna vers Blade installé dans la coque voisine.

— Une surprise ? Quel genre de surprise ? demanda-t-elle, une pointe d’inquiétude dans la voix.

Le professeur Leighton avait planté la dernière électrode au poignet droit d’Elin qui ressemblait maintenant, avec tous ces fils colorés partant de son corps, à un sapin enguirlandé. Il fit pivoter son fauteuil électrique et s’approcha de l’autre coque transparente, celle de Blade. Avec une brutalité de picador débutant, si manifeste qu’elle en devenait touchante, il planta ses premières banderilles sur la jambe étendue dans la coque à hauteur de son visage.

— Vous n’êtes pas sans savoir, expliqua Blade que notre ami Lord Leighton ne me porte pas dans son cœur. En plus de quinze ans, les fois où je l’ai vu me sourire se compte sur les doigts d’un lapin. Et chaque fois, la raison en était une innovation à m’annoncer, une soi-disant amélioration à me faire accepter !

— Vous exagérez Blade, intervint J, venu les rejoindre. Quand bien même cette amabilité aurait été calculée, je ne vois pas en quoi…

— J a raison, approuva Elin. Vous lui faites un procès d’intention.

— Non, non, pas du tout, je vous assure ! Mais il se trouve que…

— Dites donc, si je dérange, dites-le ! le coupa Leighton. Je peux aller faire un tour, histoire de me dégourdir les jambes !

Sa sortie jeta un froid. Le professeur ne faisait jamais référence à son handicap, surtout pas pour en plaisanter. Il planta une nouvelle banderille électrique, dans le pectoral gauche de Blade, avec une telle brutalité que ce dernier ne put éviter de réagir :

— Hé ! Ce n’est pas une raison pour jouer les tortionnaires !

A nouveau, J vint s’interposer pour éviter que la joute ne glisse hors de ses limites habituelles.

— Allons, allons, messieurs ! Je comprends que vous soyez tendus, nous le sommes tous…

— Non, pas moi ! Je ne le suis pas, corrigea Blade. J’aimerais seulement qu’à l’avenir, notre ami le professeur n’attende pas le dernier moment pour nous faire part des nouveautés qu’il introduit dans son programme ! Parce que je vous rappelle que, jusqu’à présent, non seulement elles n’ont jamais fait avancer quoi que ce soit, mais moi, de l’autre côté, là-bas à l’autre bout, ça ne m’a chaque fois valu que des complications supplémentaires !

Leighton le fusilla du regard. La pigmentation de son visage hésitait entre l’écarlate et le vitreux.

— Et si j’en avais parlé plus tôt, dit-il en le menaçant d’une électrode au bout de son fil violet, ça aurait changé quoi ? Vous auriez fait quoi, monsieur le chevalier sans peur et sans reproches ? Rien ne vous retient, vous êtes volontaire, je vous le rappelle, et donc libre de vous retirer si ça vous chante, quand ça vous chante !

— Bon, si on y allait. Je commence à avoir un peu froid, fit Elin, restée jusque-là à l’écart.

— Écoutez Richard, reprit le savant en s’efforçant de se maîtriser, ce qui me rendrait particulièrement heureux, ce serait de pouvoir me passer de vos services ! Alors vous devriez encourager mes recherches plutôt que les critiquer ! Plus tôt elles aboutiront, et plus tôt vous pourrez retourner à vos missions terre à terre !

Là, le savant avait marqué un point. Parce qu’il avait raison. Le jour viendra où Blade ne serait plus qu’un pionnier, aussi célèbre et aussi vite délaissé que le premier astronaute. Quand des armadas de savants, techniciens, diplomates, commerciaux, touristes, voire de missionnaires, voyageront à leur guise entre les univers parallèles, qui se souviendra encore de l’éclaireur qu’aura été Richard Blade ?

Leighton savait aussi que Blade avait pris goût à ces voyages, qu’il pourrait difficilement s’en passer. Aucune mission traditionnelle ne pouvait lui offrir ces sensations uniques qu’il trouvait immanquablement dans des mondes chaque fois différents.

— C’est à Elin que je pense ! dit Blade, en prenant cette fois J à témoin. Elle aussi a son mot à dire, non ? Et d’autant plus qu’elle a quand même quelques chances de comprendre – et d’apprécier – ces rectifications de tir !

— Très bien, admit J. Je veillerai à ce que, les prochaines fois…

Il marqua un temps, à peine perceptible, mais qui n’avait pas échappé à Blade. Le patron du MI 6 n’oubliait jamais qu’il pouvait ne pas y avoir de prochaine fois.

— … les transferts aient lieu une semaine, au moins, après que Lord Leighton m’aura communiqué ses intentions pour que je vous les transmette.

Personne ne trouva rien à y redire. Elin en profita pour inviter le savant à les éclairer sur cette surprise à laquelle Blade avait fait référence et qui avait mis le feu aux poudres.

— Shadwick ! appela Leighton. Amenez-moi les bracelets !

— Des bracelets ? Vous étiez au courant ? demanda Blade à son supérieur hiérarchique.

J, comme pour s’excuser, répondit d’un léger hochement de tête accompagné d’une ébauche de sourire. Shadwick arriva presque en courant, remit à Leighton les deux bracelets en question et se tourna vers Elin pour la couver d’un regard d’adolescent mal boutonné. Puis, à contrecœur, il retourna à son poste.

— Ce sont des bracelets magnétiques, commença le savant. Il s’agit en fait de deux boîtiers contenant différents circuits, et quelques modules, dont un de sécurité. Comme vous pourrez le remarquer, il y a là, sur la tranche, près de l’entrée secteur, une légère déclivité qui permet de les ouvrir.

Cela ressemblait à une paire de menottes dessinée par un grand couturier. Deux bracelets plats rutilants, d’environ un pouce de large, reliés l’un à l’autre par une bande de plastique rappelant les câbles IDE utilisés dans un ordinateur, pour raccorder un disque dur, par exemple.

Blade examina l’objet sous toutes les soudures, puis le tendit à Elin qui attendait, le bras tendu entre les deux coques.

— Il ne manquait plus que ça ! protesta Blade. Vous n’avez quand même pas l’intention de nous enchaîner ?

— Connecter, corrigea J. Connecter…

— Sur ce point je ne peux qu’approuver Richard, intervint Elin en adressant un sourire. J’ai beaucoup d’affection pour lui, mais me retrouver « connectée » jusqu’à notre retour…

— Ah bon, moi, je trouve l’idée plutôt plaisante. Pas vous ? Nous pourrions même nous prendre la main de temps en temps…

— Rien que d’y penser, j’en ai des frissons !

— Vous aviez déjà froid avant.

— Bah ! Cessez donc vos enfantillages ! s’énerva Leighton en reprenant sa paire de bracelets. Vous savez bien qu’aucun objet ne peut traverser le no man ’s land !

— Tout est prêt, professeur, lança Shadwick depuis la console de commande.

— Oui, eh bien moi je n’ai pas terminé ! Cette discussion n’aura servi qu’à me retarder.

Leighton recula son fauteuil, fit le tour du siège éjecteur de Blade et reprit sa plantation d’électrodes.

— Alors, fit Blade tourné vers Elin, vous avez une idée de ce que c’est censé faire ?

— Plus ou moins… Je n’ai pas pu voir l’intérieur… Peut-être générer des champs magnétiques. C’est cela professeur ?

Retrouvant instantanément un visage amène, le savant planta une nouvelle électrode avant de lui répondre, sur un ton très « entre collègues ».

— C’est exact, chère Elin. Il y a bien création de deux champs électromagnétiques, à la fois indépendants et asservis…

Tandis que Leighton poursuivait son explication, dans le détail et sans lésiner sur les termes techniques, Blade s’étira, se massa le crâne des deux mains, et remit de l’ordre dans ses boucles brunes.

— Et c’est censé servir à quoi, à part poser des problèmes ?

— La fonction de ces bracelets, précisa J, c’est d’éviter que vous ne soyez séparés à l’arrivée. En d’autres termes de permettre – excusez l’expression – un tir groupé.

— Vous devriez émerger en même temps et au même endroit, reprit le savant. Avec une précision croisée mètre-minute de six.

Blade réfléchit quelques secondes, fit un rapide calcul…

— Si j’ai bien compris, dans le cas où on arriverait à un kilomètre l’un de l’autre, les éclosions se feraient avec un écart de six mille minutes, c’est-à-dire cent heures, ce qui fait très exactement… quatre jours et quatre heures ! Si c’est ce que vous appelez un tir groupé, alors je préfère la méthode sans !

— C’est justement à cela que sert l’asservissement ! s’énerva Leighton.

— Ah, vous m’en direz tant…

— Le décalage ne devrait pas excéder cinquante mètres, c’est-à-dire cinq heures !

— Bon, parfait ! Si vos calculs sont justes, c’est un délai raisonnable !

— C’est quand même lui qui arrivera le premier ? s’inquiéta Elin. Étant donné que je serai entièrement nue, j’aime autant…

Shadwick s’empressa de l’imaginer apparaissant en costume d’Eve dans les décors les plus insolites. Le grésillement électrique du fauteuil roulant de Leighton venant le rejoindre, le tira de ses phantasmes.

— On y va ! dit le savant. Lancez le processus !

Shadwick abaissa une série de contacteurs, appuya sur deux boutons lumineux, effectua un dernier réglage et se tourna vers son patron pour lui laisser l’honneur de l’ultime geste.

Avec un trac de jeune premier, Leighton avança son index jusqu’au panneau de commande et appuya sur la touche « Entrée » de l’ordinateur principal.

Le processus était lancé !

La plus fantastique création du génie humain était à l’œuvre, et il ne se passait rien. Pas d’éclats de lumières, pas de sons intempestifs, pas d’étincelles… Rien.

Il y eut juste le bruit métallique des deux bracelets tombant sur le carrelage du labo lorsque Blade et Elin eurent disparu.


 Chapitre III

Les bracelets n’avaient rien changé à l’éjection elle-même. À mesure que les secondes s’égrenaient, les couleurs d’abord s’étaient estompées. Puis les formes avaient… fondu, comme des boîtes de plastique dans un four, jusqu’à ce que le laboratoire ne soit plus qu’un grand espace vide et pâle.

Les sons aussi glissaient les uns vers les autres, les uns dans les autres. Toutes les voix n’en formaient plus qu’une seule de plus en plus confuse, lointaine. Pendant ce temps, les arêtes des murs, les dalles du faux plafond, toutes les dernières lignes droites, furent prises d’une furieuse envie de passer pour des courbes.

Puis, quand tout ne fut plus que silence, les ténèbres vinrent comme un cancer envahir lentement l’espace. Il y eut encore un dernier bruit, l’ultime souffle du réel aspiré par le néant…

Et Blade se retrouva au milieu de nulle part.

Oui, rien n’avait changé. À part qu’Elin et Blade, les deux bras tendus à l’extérieur de leurs coques, étaient unis par leurs bracelets. Et que quelques secondes avant le grand saut, elle lui avait pris et serré la main.

Aucun des deux n’entendit les bracelets tombant sur le carrelage une seconde après que leurs corps se soient soudain dématérialisés.

C’est plus tard, pendant la traversée du no man’s land, que le processus se révéla différent…

Une surprise de taille attendait Blade dès les premiers instants de cette traversée… Pas de douleurs ! Elles lui furent cette fois épargnées !

À chacune de ses missions précédentes, cent soixante-quinze exactement, ses premières secondes dans l’ailleurs – ou minutes, comment savoir ? – avaient été une véritable torture. Bien que n’ayant plus de corps, plus de matière, il avait chaque fois ressenti comme des pics de feu le traverser de part en part, des coulées d’acide lui dévorer tripes et boyaux, ses membres étaient arrachés, chaque os brisé, broyé, comme à la belle époque du supplice de la roue…

Et aujourd’hui, rien !

Il ne comprenait pas. Ce ne pouvait être qu’un retard, se dit-il, les douleurs finiraient bien par arriver, elles le cueilleraient en plein vide, sans prévenir. Il attendit, longtemps, jusqu’à presque pouvoir les sentir.

Mais cette attente resta cette fois sa seule souffrance.

Fallait-il mettre cette nouveauté sur le compte des bracelets magnétiques ? C’était plus que probable. Dans ce cas, en toute logique, Elin avait sans doute eu droit à la même heureuse surprise. Blade lui souhaitait en fait d’avoir elle aussi été épargnée, mais rien n’était moins sûr. Les bracelets pouvaient très bien ne pas avoir eu le même effet sur les deux. Ne serait-ce que parce qu’il y avait un sens au courant.

Ces questions l’occupèrent un moment. Jusqu’aux premières sensations de bien-être, de plaisir presque, aussi systématiques que les douleurs, et qui venaient chaque fois lui rappeler les folles glissades de son enfance. Tunnels kaléidoscopiques et toboggans de lumières, ciels parsemés de nuages bariolés, de nébuleuses naines, de pluies d’étoiles filantes… Chaque transfert lui amenait ces moments de pure beauté auxquels il n’avait jamais pu s’habituer, pas plus qu’il ne s’était habitué aux douleurs.

Ce temps d’extase nirvanique précédait toujours de peu la sensation de se reconstruire, de retrouver son corps, sa matérialité. Un lent processus, qui lui permettait de se préparer, mentalement, à affronter l’inconnu. Il eut cette fois l’impression que tout avait été plus court. Et au lieu de voir apparaître la « porte », il eut la sensation nouvelle d’une autre présence !

Elin… Elle était là !

Non pas à côté, au-dessus ou au-dessous, mais là, tout simplement là. Il aurait dit en lui, s’il avait été matériel, mais il n’était encore, comme elle, qu’un « paquet » de données mathématiques, un faisceau d’énergie traversant le néant. Pourtant, elle était bien présente, il le savait, il le sentait ! Immatérielle elle aussi, mais si réelle. Et cet échange, ce partage, avait paradoxalement quelque chose de charnel, de fantastiquement érotique ! Une vague de volupté déferla à travers son corps – leurs corps – encore vaporeux.

Après avoir frôlé les limites du septième ciel, Blade se demanda si elle avait partagé cette sensation. Il lui paraissait impossible qu’elle n’ait pas traversé la même expérience. Et dans ce cas, comment l’avait-elle vécue ? S’en souviendraient-ils à l’arrivée dans l’autre monde ? Oserait-elle en parler ? Leur relation en serait-elle affectée ?

Tandis que la porte, minuscule point lumineux perdu dans les ténèbres, se rapprochait lentement, mais de plus en plus vite, Blade eut une dernière pensée pour le professeur Leighton qu’il aurait bien pris dans ses bras pour lui témoigner d’une accolade toute sa gratitude. À l’évidence, ses bracelets étaient responsables de la disparition des douleurs, comme de sa sensation de « communion » avec Elin.

On dit « Jamais deux sans trois »… S’il devait y avoir une troisième surprise, quelle serait-elle ?

La tache dans les ténèbres grossissait à vue d’oeil.

Serait-elle bonne, ou mauvaise ? Les bracelets ne risquaient-ils pas de prolonger cette union, ce mélange ? Le monde qui les attendait n’allait-il pas voir surgir du néant un être hybride, mi-homme mi-femme ? Un monstre dans le meilleur des cas bicéphale, et dans le pire… Blade préféra ne pas l’imaginer.

La porte était là, qui jaillissait vers lui, de plus en plus près, de plus en plus vite…

Jusqu’à ce que…

Brusquement, l’obscurité et le silence disparurent.


 Chapitre IV

Ciel bleu, lumineux. Température clémente, plutôt élevée même, entre vingt-cinq et trente degrés.

Une immense clameur accompagna son apparition. Après le silence froid et absolu du no man’s land, elle lui parut assourdissante ! Il y avait beaucoup de monde, partout ! Une foule immense et bruyante, des centaines d’hommes et de femmes, entassée sur des gradins de bois disposés en cercle autour d’une arène au sol d’un vert éclatant…

La clameur n’avait pas été provoquée par son éclosion. C’était juste un effet du hasard, une coïncidence. Tout le monde regardait ailleurs, vers l’arène. Une bonne partie des spectateurs s’étaient même levés.

Forêts, lacs, grottes, vastes étendues de sables, pentes verdoyantes ou enneigées… Blade était plus habitué à des éclosions dans des espaces vides ou déserts, plus tranquilles mais pas forcément moins dangereuses. La nature, en ces lointains univers, réservait bien des surprises, et rarement agréables. Plantes carnassières, nuages toxiques, sables mouvants et autres périls inédits avaient plus d’une fois fait office de comité d’accueil. Il s’était même une fois retrouvé, en plein ciel, à plus de six mille pieds d’altitude ! Ce jour-là plus que tout autre, il avait dû à sa bonne étoile – et à l’apparition d’une femme volante – d’avoir la vie sauve{4}.

Il lui était aussi arrivé d’apparaître en public, dans des laboratoires, au milieu d’un banquet, d’un tournoi médiéval ou, en pleine nuit, dans une maison en flammes au milieu d’un village paniqué. Il avait même déjà émergé dans un stade, mais sur la piste. Et cela ne s’était pas pour autant mieux passé qu’aujourd’hui{5}.

Blade s’était écrasé violemment sur les genoux de deux femmes assises côte à côte. La plus jeune, une frêle adolescente aux longues tresses blondes et au visage bardé de piercings, des oreilles jusqu’au bout des lèvres, s’assomma en cognant violemment son voisin. L’autre, plus

ronde et plus âgée, fut terrassée, la bouche en cul de poulpe, par une surprise sans bornes.

Par chance, le côté magique, surnaturel, de son apparition n’allait pas lui poser de problème. La plupart des spectateurs restaient focalisés sur l’arène. Seuls les plus proches voisins des deux femmes maintenant hors course l’avaient vraiment vu surgir de nulle part. Et ceux-là furent vite submergés par la déferlante des réactions provoquées par sa nudité. Comme souvent, ce qui ne pouvait être expliqué allait être détourné et vite oublié.

— Daïtek ! Oun broja ! cria un homme, le doigt pointé vers lui.

Une immense et joyeuse clameur, faite d’éclats de rires et de cris mélangés, gagna de proche en proche une bonne moitié de la tribune. Blade, qui avait roulé aux pieds des deux femmes évanouies, avait pour l’instant l’esprit ailleurs, loin du vacarme provoqué par son arrivée. Des dizaines de milliers de mots, des volumes entiers de définitions, de règles et d’usages de la langue locale se ruaient en lui, le remplissaient comme une éponge sèche sous un orage tropical…

Après quelques secondes de ces vertiges tourbillonnants, la langue locale lui était devenue aussi familière que s’il l’avait apprise en tétant sa mère ! Sans doute aurait-il, pendant un temps, quelques problèmes de prononciation, mais personne dans la foule de cette arène ne la posséderait jamais aussi bien que lui !

Cela aussi, le professeur Leighton était incapable de l’expliquer. Il suffisait à Blade, lorsqu’il arrivait dans un nouveau monde, d’entendre au moins trois mots du langage local, pour s’ouvrir aussitôt à tout le reste. Ce « pouvoir » – comment appeler cela autrement ? – était aussi pratique que mystérieux. Grâce à lui, Blade pouvait partout éviter de passer pour un étranger ou, quand ça l’arrangeait, laisser croire au contraire qu’il en était un.

Malheureusement, à son retour sur Terre, non seulement il avait oublié la langue apprise – ce qui n’était pas plus mal, car sa mémoire vive aurait pu finir par saturer – mais ce fantastique pouvoir lui était retiré. À son grand regret, Blade avait donc dû renoncer à devenir une sorte d’interprète universel, le seul habitant de la Terre à en parler toutes les langues. Dommage… Ses vieux jours auraient trouvé là un sacré complément de retraite !

— Regardez ! Un exhib ! avait hurlé l’homme à l’index pointé sur lui.

— Sacrilège ! Sacrilège ! Imposture ! cria un autre tandis que Blade émergeait de ses vertiges.

Ce qu’il vit le laissa pantois. Après les premières réactions individuelles, tout le public faisait les mêmes gestes en même temps, poussait les mêmes cris en chœur avec une synchronisation quasi parfaite. Une organisation de hooligans zélés, même coachée par un entraîneur d’ex-Allemagne de l’Est, ne serait pas arrivée à la cheville de ce public. Toutes les foules sont dangereuses. Celle-là avait en plus quelque chose d’inquiétant !

Sa situation n’était pas très reluisante. Les plus proches spectateurs avaient abandonné la meute et se bousculaient pour venir le maîtriser. D’autres commentaires fusaient de toutes parts, par paquets uniformes, franchement hostiles ou d’une ironie guère plus rassurante. Une femme provoqua un gros éclat de rire en réclamant un morceau de son anatomie, et pas n’importe lequel.

Blade renonça à se défendre. Il n’avait pas vraiment le choix. Il n’aurait fait qu’aggraver sa situation en tentant de résister à cette meute hostile.

— Arrêtez ! hurla-t-il en mettant dans ce mot toute l’autorité dont il était capable.

L’effet fut immédiat. Les rires graveleux provoqués par la plaisanterie de la grosse femme s’en trouvèrent coupés net. Blade devait profiter de ce fragile avantage. Mais comment ? Il était nu et sans armes, dans un monde dont il ne savait pratiquement rien, au milieu d’une foule hostile…

Pendant le court temps de flottement qui suivit, il osa un clin d’oeil rapide vers l’arène. Ovale, à la façon du Colisée de Rome, elle était couverte non pas de sable, mais d’herbe. Un gazon plus parfait qu’un green du Golf international de Tahiti, un des plus beaux terrains au monde. Mais la dizaine d’hommes qui occupaient ce pré verdoyant ne s’amusaient pas à mettre une balle dans un trou. Ceux-là étaient en train de proprement s’étriper, à coups de haches et autres armes blanches aux lames déjà rouges.

Un monde violent, encore ! Décidément, ça ne changerait jamais. A croire que Dieu n’avait pas fait que l’homme à son image. Tous les mondes de toutes les dimensions semblaient bâtis à partir des mêmes moules. Triste constat, qui le ramena à la réalité. À Elin.

Une femme nue, au milieu de cette foule, risquait d’avoir de sérieux problèmes. Était-elle déjà apparue ? Où ? Il lui était impossible de distinguer si un autre endroit du cirque était perturbé par son arrivée.

Il ne pouvait pas se préoccuper plus longtemps du sort de son équipière. Contrairement aux hommes qui se battaient dans l’arène, aucun des spectateurs ne semblait armé. Mais vu leur nombre, ils n’en étaient pas moins dangereux pour autant. Trois hommes arrivaient vers lui par son allée et les deux voisines. Eux, par contre, possédaient des armes de poing. De couleurs vives, bleues, jaunes et rouges, elles avaient plutôt l’air de jouets, de pistolets à eau en plastique. Mais Blade ne se fiait jamais aux apparences. Surtout pas dans les univers parallèles, surtout pas dans de telles circonstances.

La foule s’écartait, dans le plus grand désordre, pour les laisser passer. Rien à voir avec l’union et le synchronisme des comportements remarqués un instant plus tôt.

Les trois gardes étaient bizarrement accoutrés. Ils avaient des gorgets et des torses de cuir noir et dur, des jambières de métal blanc à liserons dorés, un casque aux allures de panier à salade. En complément de ces protections, ils portaient de simples jupettes de coton plus très claires, et des sandales à lanières montant jusqu’aux genoux.

Malgré leurs tenues disparates, il s’agissait manifestement de soldats. Des gardes probablement. Celui qui avançait face à lui devait être le chef du trio. Prudemment, les spectateurs s’étaient tous reculés pour leur laisser le champ libre. Arrivés à quatre ou cinq yards de Blade, les deux sous-fifres s’immobilisèrent, leurs armes clinquantes tenues à deux mains toujours pointées sur sa poitrine.

Le gradé continua d’approcher, jusqu’à se mettre à portée de poing. Il ne semblait ni craintif, ni vindicatif. Juste caparaçonné d’une caricature d’autorité.

L’homme observa Blade un instant, tout en se caressant le menton. De plus en plus de spectateurs s’intéressaient à ce qui se passait de ce côté des tribunes.

Dans l’arène, il n’y avait plus que quatre combattants encore debout. Cinq autres gisaient dans l’herbe. Deux gardes transportaient le dixième, salement amoché, vers un portail grillagé.

— Qu’as-tu fait de tes vêtements ? lui demanda le garde.

Blade ne s’attendait pas du tout à cette question. Et surtout pas posée de cette façon, sur un ton neutre, sans agressivité ni menaces. Cet homme avait juste l’air de vouloir se renseigner.

Blade ne savait pas quoi répondre. Généralement, on lui demandait toujours d’abord qui il était, éventuellement d’où il venait. Et jamais sans quelques soupçons d’agressivité, de crainte ou, plus généralement, des deux… Il afficha un sourire timide, tandis que son cerveau fonctionnait à plein régime pour trouver une explication à la fois acceptable et la moins aggravante possible.

Quelque chose le frappa soudain, un élément qu’il n’avait pas remarqué plus tôt : les spectateurs portaient tous les mêmes vêtements. Les femmes aussi. Pas vraiment des uniformes – il y en avait de toutes les couleurs – mais tous étaient du même type. Blade avait eu la même impression lors de sa première mission en Chine, bien des années plus tôt.

— Alors, qu’est-ce que t’attends pour répondre ? T’as aussi perdu ta langue ?

Il ne pouvait plus tergiverser. Pour l’instant la foule avait l’air de s’être calmée. Mais ce calme pouvait à tout moment accoucher d’une tempête.

Dans l’arène un mort de plus était allongé dans l’herbe. Deux des rescapés, dont un avait le bras gauche ensanglanté, s’étaient ligués contre le troisième qui reculait sous leurs coups.

— Je ne sais pas ! dit Blade.

— Comment ça, tu ne sais pas ?

Cette solution lui avait paru moins risquée que n’importe quel autre mensonge. Il gagnait quelques secondes, et aurait plus de choix pour la suite. Mais les impasses risquaient aussi d’être plus nombreuses et plus difficiles à éviter.

— J’étais sur le chemin pour venir ici, et trois hommes m’ont agressé. J’ai perdu connaissance. Après je me suis réveillé ici. Et j’étais nu !

Le garde, visiblement troublé par son assurance, ne savait plus sur quel pied penser.

— Il ment ! J’étais assise juste là ! intervint la grosse femme qui avait fait rire tous ses voisins avec sa plaisanterie graveleuse. Il dit n’importe quoi ! Je l’ai vu sortir de nulle part, comme je vous vois !

Elle se tourna vers la foule, comme pour se faire approuver, ce qui provoqua une nouvelle vague de réactions bruyantes. Le garde les arrêta d’un geste de la main.

— Sorti de nulle part ? répéta-t-il, intrigué. Expliquez-nous donc ça…

— C’est simple, j’étais assise là, entre mes deux copains, et je zyeutais un gars assis là-bas, derrière vous. Enfin, derrière l’endroit où vous êtes maintenant… Il y avait deux filles à côté de lui. Et tout à coup ce type est tombé sur les deux filles, et les deux filles, elles, elles sont tombées dans les pommes !

Blade se fit le plus discret possible – sa nudité rendait la tâche difficile – et en profita pour trouver un moyen de reprendre, au moins en partie, le contrôle de la situation.

— Tombé, d’accord, mais tombé d’où ? insista le garde.

— Justement, c’est ça qui cloche ! éructa la grosse femme.

Périodiquement, elle jetait de furtifs regards obliques vers cette partie de l’anatomie de Blade qu’elle aurait bien aimé ramener chez elle.

— Il est sorti de nulle part, exactement comme je vous dis ! Il était pas là, et après il était là !

Le gradé se retourna vers ses collègues qui ne pouvaient s’empêcher de sourire. Ils pointaient toujours leurs armes, mais leur attention s’était relâchée. Blade aurait pu en profiter et facilement leur fausser compagnie, mais il y avait toujours le satané problème de sa nudité ! Dans des moments comme celui-là, il aurait bien aimé avoir le professeur à ses côtés, histoire de lui montrer dans quel genre de pétrin le mettait son incapacité à transférer de la matière inerte, des vêtements par exemple, ou des armes.

Une immense ovation secoua les tribunes, détournant pendant un temps l’attention des gardes.

Il ne restait plus dans l’arène que deux combattants, dont celui au bras en sang.

Blade jugea plus sage de ne rien tenter pour l’instant. Il aurait peut-être réussi à quitter ce petit monde, à quitter le stade même, et sans doute aurait-il trouvé de quoi se vêtir… Mais il y avait un autre problème, Elin ! Était-elle déjà là, peut-être pas très loin si les bracelets magnétiques avaient joué leur rôle ? Ou sur le point d’émerger à son tour ?

Il devait attendre.

Le chef des gardes porta sa main à son visage, et se frotta la base du nez.

— On a un problème, dit-il tout bas, comme pour lui-même.

Alors seulement Blade remarqua le tampon incrusté dans son oreille gauche. Ce garde avait une oreillette ! Et un micro apparemment dans le large bracelet de cuir qui lui couvrait pratiquement la moitié de l’avant-bras !

Une fois n’est pas coutume, Blade s’était laissé avoir par une logique « terrienne ». Le côté archaïque des uniformes, par certains aspects proches des armures romaines, l’avait rendu aveugle à un détail tout simplement trop anachronique. Avec les pistolets de pacotille, aux couleurs pétantes, le problème ne s’était pas posé, mais il avait par contre complètement occulté l’oreillette.

Le gradé résuma son problème en quelques mots murmurés à son poignet. Son regard vague indiqua ensuite qu’il attendait une réponse, comme tous les spectateurs autour d’eux, redevenus calmes et silencieux.

Une nouvelle clameur, pas du tout spontanée mais modulée, peut-être rituelle, salua la victoire du dernier combattant qui remerciait la foule de son bras ensanglanté.

— On les emmène ! dit soudain le gradé en faisant signe à ses hommes. Lui et elle !

La grosse femme ne savait pas si elle devait s’inquiéter ou se réjouir. Très vite, elle opta pour la deuxième option et salua la foule. Autour d’elle, les gens, amusés, lui firent un petit triomphe tandis qu’elle s’en allait, suivie par un des deux gardes, vers le bout de l’allée.

Blade allait en faire autant, mais le gradé l’arrêta, avant de se tourner vers les gradins supérieurs pour pointer du doigt un spectateur des rangées supérieures.

— Toi, dit-il. Donne-moi ta chemise.

L’homme s’exécuta sans état d’âme particulier. Son visage n’exprimait rien. Ni crainte, ni contrariété ou suffisance. Il se contenta d’ôter son vêtement, une chemise longue façon gandoura, puis de la rouler rapidement en boule pour la lancer en direction de Blade.

Il la saisit au vol, l’enfila et se sentit aussitôt beaucoup mieux. Il avait l’impression d’être enfin un peu de ce monde.

 


 Chapitre V

Elin apparut à moins d’un yard du sol. Un léger souffle, au moment où l’espace se comprimait pour l’accueillir, précéda sa chute, courte heureusement. Elle roula sur le côté, comme on le lui avait appris lors de ses séances d’entraînement – un tapis herbeux plutôt agréable – et cogna contre un poteau de bois.

Elle ne redoutait rien tant que d’apparaître entièrement nue au milieu de gens. Non pas qu’elle fût particulièrement pudique, mais dans un tel contexte, la nudité n’était pas qu’embarrassante, elle devenait carrément dangereuse. Pour s’en convaincre, il suffit d’imaginer ce qui pourrait arriver à une jeune femme déboulant comme par magie, sans rien sur le dos ni ailleurs, au beau milieu d’un pub, après 22 heures, dans un quartier chaud de Londres comme King Cross par exemple, ou Soho…

Elle entendait un grondement sourd, comme un bruit de foule, qu’elle ne pouvait vraiment situer. Il semblait venir de partout… Par chance, l’endroit semblait quand même désert. Plongé dans la pénombre, il était planté d’une forêt de poteaux. Il y en avait des verticaux, à intervalles réguliers, et d’autres, obliques, à la façon d’une charpente.

Elin resta accroupie, tapie comme une bête aux abois. Son aine gauche, engourdie à l’endroit où elle s’était cognée, la faisait souffrir.

Une soudaine clameur la fit sursauter, qu’elle eut d’abord du mal à situer. Comme le grondement, elle semblait venir de partout, mais surtout, quand même, d’au-dessus d’elle.

Elle leva la tête, vit l’assemblage de planches qui couvrait toute la structure de piliers et qu’elle avait pris pour un toit. Il était incliné, fortement. Soudain, elle comprit… Des tribunes ! Elle était apparue sous des tribunes. Et le grondement sourd qu’elle entendait, c’était le public !

Le seul fait d’avoir compris où elle était, suffit à la rassurer. Elle était seule, nue, perdue dans un monde inconnu, et pourtant elle se sentit revigorée, presque heureuse… Elin venait de retrouver ce plaisir particulier, et si familier, que connaissent tous les chercheurs. Enfin, ceux qui trouvent.

Elle n’était donc plus complètement perdue, sans repères, mais son plus gros problème – la nudité – restait entier. Il y avait aussi Richard… Il était certainement arrivé avant elle. Mais où ? D’après le professeur Leighton, leur décalage ne devait pas excéder cinquante mètres et cinq heures. Mais cinq heures, c’était énorme ! Blade, s’il s’était déplacé, ou si on l’avait déplacé, pouvait être à des kilomètres ! Mais quelque chose lui disait qu’il l’aurait attendue, qu’il ne devait pas être très loin.

Il fallait maintenant qu’ils se retrouvent, ce qui leur demanderait quand même un peu de chance. Ils pouvaient très bien se manquer, se croiser sans se voir.

Elle alla prudemment vers la partie la plus haute de la structure qui, en toute logique, devait mener vers l’extérieur.

Une grande toile occultante pendait sur toute la hauteur. Elin chercha d’abord un instant la jointure entre deux pans, pour sortir, mais y renonça. La toile semblait faite d’une seule pièce. Elle s’accroupit, la souleva…

Il n’y avait rien !

Elle s’était attendue à trouver un parking, des maisons, un champ, n’importe quoi pas ça, pas le vide ! Aucun décor, aucune matière, pas même de ciel… Rien, sinon quelque chose qui ressemblait au no man’s land qu’elle venait de traverser !

Sous le coup de la surprise, Elin laissa retomber la toile et resta figée quelques secondes. Elle ne comprenait pas. Ce vide impossible, inexplicable, semblait avoir gagné son esprit !

Lorsqu’elle retrouva ses moyens, elle regarda à nouveau de l’autre côté de la toile, juste pour vérifier qu’elle n’avait pas rêvé. Mais le néant était toujours là, comme un brouillard translucide, immatériel, dont la couleur changeait sans cesse.

Elin laissa retomber le rideau, recula, encore sous le choc de cette découverte. Cela ne correspondait à rien de ce qu’elle connaissait du réel, des états de la matière… Ni même à quoi que ce soit qu’elle aurait pu imaginer !

Très vite sa conscience professionnelle reprit le dessus et elle courut voir à l’autre bout de la structure, du côté le plus bas. Là, le plafond (ou le plancher, suivant le côté) n’était qu’à deux yards environ, si bien qu’elle devait se courber pour éviter les poutres de soutien.

Les spectateurs étant ici plus proches, elle les entendait mieux, mais pas encore assez distinctement pour distinguer ce qu’ils disaient. Ce n’était encore qu’un brouhaha confus duquel émergeaient de temps en temps quelques onomatopées. Elle tendit l’oreille. Elle entendait bien des voix, des cris, mais pas assez précis pour pouvoir saisir les trois mots attendus, les quelques syllabes qui lui auraient offert une nouvelle langue. Dans son intégralité, jusqu’aux plus infimes nuances. Dans toutes ses formes, jusque dans leurs tournures oubliées.

C’était pour elle, un des grands mystères du projet DX, sans doute celui qui la fascinait le plus. Comment le fait d’entendre trois mots d’une langue pouvait-il ouvrir le cerveau aux dizaines de milliers d’autres qui la composaient ? D’où venaient-ils ? Quel phénomène provoquait ce déferlement de connaissances ? Elin avait eu beau retourner le problème dans tous les sens, elle ne comprenait pas. Tout au plus, puisque ce pouvoir apparaissait à l’aller et disparaissait au retour, en avait-elle déduit qu’il devait être lié à une caractéristique du no man ’s land, plutôt qu’au cerveau lui-même. À moins qu’il ne soit un combiné des deux, le no man’s land agissant sur le cerveau pour en révéler une capacité jamais utilisée par l’homme ? Ne pouvait-on pas d’ailleurs voir une trace de cela dans le récit de la Tour de Babel ?

De ce côté, la structure soutenant les gradins se terminait par une palissade de planches. Des petits trous et des fentes faisaient comme des trous de lumière, par lesquelles des rayons de soleil obliques, parallèles mais de diamètres différents, tombaient en pluie sur le sol herbeux.

« Au moins de ce côté, un soleil ! C’est déjà quelque chose » se dit Elin en allant coller son œil à une fente un peu plus large.

Un homme couvert de plaies sanguinolentes s’écrasa contre la paroi de bois, juste à l’endroit où elle avait son œil. Elle en fut comme projetée en arrière, et se cogna la tête contre une des potences.

Tandis que la foule se faisait plus bruyante encore, Elin longea les panneaux de bois pour suivre la scène d’un peu plus loin, par un trou plus petit. Elle ne tenait pas à se faire repérer. Un autre homme, portant une armure de cuir noire à lanières s’approchait lentement du blessé. Celui-là avait encore son bouclier. De l’autre main il tenait une épée si longue qu’elle traînait dans l’herbe. Le blessé ne tenait pratiquement plus debout. Il avait encore une lourde hache qu’il semblait ne plus avoir la force de brandir. Son souffle était court, rapide.

— Gzach daïji ta’alm mout ? L’homme à la longue épée, arrêté à deux yards du blessé, avait parlé fort pour couvrir le tumulte de la foule. Elin était à quelques yards d’eux… Elle avait entendu ! Quatre mots ! Elin se retourna pour s’adosser à la paroi. Le processus d’acquisition de la langue avait démarré. Prise de vertiges, elle sentait des centaines de pointes lui piquer douloureusement l’intérieur de la boîte crânienne. En même temps, elle avait l’impression de se remplir, de se gaver de sons et de sens, jusqu’à être prise de convulsions nauséeuses. Tandis que sa bile se vidait, en silence, de l’autre côté le blessé vomissait lui aussi, du sang, en longs râles coupés de gargouillis lugubres.

Elle se redressa, resta un instant appuyée contre un poteau. Tous les troubles avaient disparu, elle n’avait plus ni maux de tête ni vertiges. En revanche, elle était riche d’une nouvelle langue qu’elle connaissait plus que parfaitement. « Tu es prêt à mourir ? » avait demandé le combattant au blessé.

Elin recolla son œil à la fente.

Le guerrier valide s’était débarrassé de son bouclier pour traîner son adversaire malheureux vers le centre de l’arène. La foule exaltée, chauffée par l’approche de la fin, redoublait d’ardeur, hurlait en chœur par paquets, par vagues, avant de se mettre à scander quelque chose, des encouragements sans doute.

Arrivé au centre, l’homme à l’armure noire lâcha le blessé, qui pencha, les jambes fléchies. Puis d’un puissant swing, sans élan, si rapide qu’Elin, pour avoir cligné des yeux au même moment ne vit pas, il lui trancha la tête.

La main plaquée contre sa bouche, Elin étouffa un cri lorsque la tête roula dans l’herbe. La foule s’était tue. Le corps sans tête resta quelques secondes encore debout. Alors il vacilla légèrement, puis s’écroula de tout son long. Le vainqueur brandit à nouveau son épée, mais cette fois pour saluer la foule.

Il y eut encore une seconde de cet étrange silence, puis un immense cri jaillit des gradins. Un cri modulé, qui n’était pas sans rappeler celui de Tarzan. Poussé par des milliers d’hommes et de femmes avec un ensemble parfait, il avait quelque chose d’inquiétant, de terrifiant.

Tandis que le vainqueur s’éloignait vers l’autre bout de l’arène, deux hommes vinrent chercher les deux morceaux du cadavre. L’un des deux prit la tête par les cheveux pour la poser sur le ventre du mort qu’il souleva ensuite par les aisselles. L’autre ouvrait la marche en le portant par les chevilles. Quand ils repartirent au petit trot, la tête, tournée vers Elin semblait lui sourire.

La scène avait quelque chose en même temps de macabre et de presque comique. Elin fut prise de tremblements, et d’un rire nerveux vite noyé par ses larmes.

Quand elle avait accepté de participer au projet DX, Elle ne se doutait pas le moins du monde qu’elle serait confrontée à ce genre d’épreuves. On lui avait dit qu’elle visiterait d’autres mondes, dans d’autres univers, qu’elle rencontrerait d’autres cultures, d’autres civilisations. Alors elle n’avait vu que le bon côté des choses, la découverte permanente, l’émerveillement face à l’inconnu toujours renouvelé, la confrontation avec des chercheurs et des savants du bout de l’univers… Se voyant en éclaireuse de l’humanité, en figure de proue du progrès, elle n’avait, à aucun moment, envisagé de se trouver confrontée à une telle violence.

Quand elle avait été convoquée dans cet immense temple de béton qu’était le siège du MI 6 sur Vauxhall Cross, où on l’avait mise au courant de l’existence du projet DX, elle s’était d’abord emballée. En tant que chercheuse elle avait immédiatement entrevu tout ce qu’une telle expérience pourrait lui amener, et avait tout de suite donné son accord. Elle voulait participer à ce projet, être la première femme exploratrice des dimensions parallèles !

Le vieil homme qui lui faisait face, à côté du professeur Leighton, dont elle avait eu l’occasion de lire quelques articles, lui avait demandé de prendre son temps avant de s’engager, de bien réfléchir. Il lui avait même proposé de lire d’abord quelques-uns des rapports de mission de l’autre cobaye.

— Sans doute ne mesurez-vous pas tout ce qu’implique votre participation à cette aventure, lui avait-il dit. Il y a d’abord les risques liés au processus de transfert lui-même. Et dans le cas où votre transfert serait réussi, nous ne pouvons même pas vous garantir que vous pourrez revenir sur Terre…

Voyant son air décidé, sa volonté et son enthousiasme toujours intacts, il lui avait ensuite parlé des dangers sur place. Pour lui en donner une idée, il lui avait confié une série de ces rapports auxquels il avait fait allusion. Il lui avait aussi proposé de rencontrer l’autre cobaye…

Sa réponse avait été claire et directe :

— Aucun scientifique digne de ce nom ne pourrait refuser une telle opportunité ! Peu de chercheurs, peu de personnes en fait, ont l’opportunité de vivre une expérience aussi extraordinaire ! Une telle chance ne se refuse pas, elle donne son sens à toute une vie.

Bien sûr, avant le premier transfert elle avait eu dès son réveil, très tôt le matin, le ventre noué. Son cœur s’était emballé jusqu’à frôler la zone rouge. Cet état de stress, d’angoisse euphorique, avait duré jusqu’à son arrivée à la Tour de Londres, où elle avait rencontré l’autre voyageur{6}. Il dégageait une telle assurance, une telle sensation de force et de maîtrise, qu’elle s’en trouva aussitôt apaisée.

Par la suite, quand elle avait mesuré tout ce que ces voyages impliquaient, ce qu’ils lui feraient sans doute vivre, elle avait à nouveau réfléchi. Ce temps de recul, associé à un rigoureux entraînement physique, lui avait trempé le caractère et ouvert de nouvelles cases insoupçonnées de sa personnalité.

Elle avait maintenu sa participation, justement pour aider le professeur Leighton à surmonter les dernières difficultés. Elle accélérerait ainsi l’évolution du projet DX, favoriserait les voyages de masse. Et la nature des voyages interdimensionnels s’en trouverait changée, pour approcher de ce qu’elle avait espéré.

Mais elle était malgré tout, quelques fois encore, envahie par le doute. N’allait-elle pas en fait donner à l’humanité la possibilité de polluer les autres univers, comme les Européens l’avaient fait en allant coloniser l’Amérique où, non seulement, ils avaient introduit des maladies inconnues des indigènes, mais aussi participé à la fin de leurs cultures ou, carrément, à la disparition de peuples entiers.

Aujourd’hui encore, tandis que les deux hommes emmenaient le cadavre et sa tête, elle se trouvait tiraillée, écartelée, entre ces émotions contraires.

— Hé, toi là-bas !

Elle ne les avait pas entendus arriver. Deux hommes et une femme, plutôt jeunes. Eux, presque des jumeaux tant ils se ressemblaient, avaient les mêmes visages réguliers aux angles marqués, les mêmes cheveux bouclés mais de couleurs différentes. Plutôt blonds pour l’un, châtains moins clairs pour l’autre. Sans doute l’auraient-ils déshabillée du regard si elle avait porté des vêtements. Là, ils se contentaient de l’observer, un sourire caressant au coin des lèvres, avec des arrière-pensées transparentes et sans la moindre équivoque.

La femme, cheveux aussi courts et bouclés mais bruns, avait un air plus sévère, presque menaçant. Elin sut d’instinct qu’elle était la plus dangereuse des trois.

— Qu’est-ce que tu fais là, à poil ? Il est où ton sac ?

Après leur première mission, Blade l’avait briffée. Il lui avait appris à garder son sang-froid, et à improviser face aux questions qu’elle rencontrerait, immanquablement, à choisir ses mensonges en fonction des situations, de ce qu’elle voulait apprendre, obtenir, ou au contraire éviter.

Alors qu’Elin était nue, seule, dans un endroit où personne n’était censé se trouver, cette femme s’inquiétait de savoir ce qu’elle avait fait de son sac… L’objet dont elle parlait devait forcément avoir quelque chose de spécial.

— Mon sac ? répéta-t-elle en avançant lentement vers une zone plus dégagée, moins basse « de plafond ».

— T’es une chapardeuse, non ? Sinon qu’est-ce que tu ferais là ? dit un des deux hommes.

— Non, non ! se défendit Elin. Je ne suis pas ce que vous croyez !

— Tu veux peut-être nous faire croire que tu appartiens au service d’ordre ?

Ils rirent tous les trois.

Elin prit la balle au bond.

— Oui, mais je fais partie d’une section spéciale !

— Jamais entendu parler de section spéciale, fit la jeune femme encore plus sur ses gardes. C’est quoi ton rôle ?

— Il y a aussi des chapardeurs parmi nous, dit-elle prise d’une inspiration soudaine, dans nos propres troupes. Je suis chargée de les repérer et de les signaler aux…

— Ça n’explique pas pourquoi t’es nue ?

Elin était coincée. Elle allait devoir encore inventer, ce qui devenait plus délicat à mesure qu’augmentait le risque de se contredire.

« Ne panique jamais, lui avait conseillé Blade. Tout ce que tu risques en paniquant, c’est de faire fuir ta bonne étoile ! »

Un des deux hommes n’avait encore rien dit. Et pour cause, il devait être trop occupé à savourer ses pensées lubriques.

— Bon, si on s’amusait un peu avec elle au lieu de bavasser, dit-il, le regard brillant, en s’avançant.

C’était le cas maintenant. Elle savait que cette opportunité risquait de ne plus se représenter.

— Attends, Baruk ! Cette femme nous ment ! Je veux d’abord savoir qui elle est vraiment, et si elle est seule ! Après tu pourras en faire ce que tu voudras !

Elin avait appris bien des choses au cours de ses huit semaines d’entraînement au camp militaire de Broosecombe. Notamment qu’il fallait – sans réfléchir – saisir la première occasion de surprendre un adversaire.

— Oui, mais après, elle sera peut-être moins présentable, moins agréable à regarder… et à toucher.

Il avait encore avancé de deux pas. La main dans la poche de son short, il devait se mettre en condition.

Elin sauta, saisit une poutre oblique, lança ses jambes de toutes ses forces. L’homme n’avait pas réagi. Percuté en pleine poitrine, il fut violemment projeté contre un des poteaux, valdingua contre un autre, et s’écroula dans l’herbe.

Retombée sur ses pieds, Elin assura sa position, jambes écartées, légèrement fléchies, et se mit en position de défense.

Le couple la regarda avec des yeux ronds, puis l’autre homme fit mine de vouloir l’affronter. La femme l’arrêta en lui prenant le bras sans la quitter de ses yeux rieurs.

— Laisse-la moi, Starak… Je m’en occupe.

Tandis que l’homme reculait, la jeune femme,

sourire aux lèvres, fit signe à Elin d’approcher.

— Allez viens, ma petite dame ! Viens me montrer ce que tu vaux vraiment !

— Si tu veux le savoir, tu n’as qu’à venir toi– même ! Si tu oses…

Ce fut comme si elle avait trouvé et actionné le bon bouton. La femme perdit son sourire, serra les dents, et se rua sur elle en hurlant. La colère allait lui faire perdre une bonne partie de ses moyens.

Elin l’attendait, pas vraiment rassurée. Au dernier moment, elle s’accroupit, jusqu’à s’asseoir pratiquement sur ses talons. L’autre, décontenancée, prit un temps de retard. Elin mit alors toutes ses forces dans un direct au bas-ventre, qu’elle appuya d’un petit cri aigu.

Stoppée net, la femme accusa le coup, ce qui laissa à Elin le temps de se relever pour achever le travail de trois coups puissants, le premier au plexus pour lui couper le souffle et la garder au chaud. Les deux autres, du pied, pour l’envoyer rejoindre son copain.

Elin craignit que le troisième larron ne donne l’assaut avant qu’elle n’ait retrouvé ses appuis. Ça ne risquait pas… Il était déjà loin, et ne s’arrêterait pas de courir de sitôt.

Après avoir quelques secondes savouré sa victoire – Blade aurait été fier d’elle ! – elle entreprit de délester la jeune femme de ses vêtements.

Puis elle mit les voiles à son tour, en longeant la paroi de bois dans la direction opposée à celle du fuyard.

Elle n’était plus nue et possédait la langue locale. De quoi pouvoir se débrouiller dans ce monde dont elle ne connaissait encore que les dessous. Mais elle ne devait pas trop s’éloigner. Blade ne devait donc pas être très loin, les bracelets avaient certainement agi. Elle avait déjà senti une différence pendant la traversée du no man ’s land…

Et puis, si elle n’avait pas halluciné quand elle avait soulevé le rideau de fond, il n’y avait pas grand-chose à visiter à l’extérieur de ces tribunes.

Pour l’instant, elle resterait donc là.

Elle avait parcouru, lui sembla-t-il, un bon tiers du tour de l’arène, lorsque le public au-dessus d’elle, plutôt discret depuis la mise à mort, se manifesta à nouveau. Une immense clameur, nourrie de cris et de coups de sifflets stridents.

Elin retourna coller son œil contre la fente la plus proche. L’arène était vide. Pourtant cris et encouragements laissaient croire le contraire. Elle changea de trou, s’arrangea pour balayer du regard tout l’espace, notamment sur les côtés qui restaient hors champs…

Soudain elle le vit ! Blade était là, à moins de cinquante yards ! Il avançait vers le centre de l’arène, accompagné par une musique à la Cecil B. de Mille, façon péplums américains des années soixante. Elle appela, mais le public et la musique couvraient sa voix, et elle ne pouvait pas crier fort sans risquer d’attirer l’attention des spectateurs au-dessus d’elle. A cet endroit, ils étaient très proches.

Elle regarda à nouveau. Blade saluait la foule, une dague dans une main et une barre de fer dans l’autre qu’il brandissait au-dessus de lui. Elle ne put s’empêcher de le trouver superbe dans son armure, identique à celle du combattant précédant, mais rouge.

Il fallait absolument lui faire savoir qu’elle était là. En contournant encore l’arène, elle pourrait se rapprocher de lui.

Elle courut une trentaine de yards, légèrement courbée et zigzaguant entre les poteaux. Puis elle chercha un trou ou un interstice entre les planches de la cloison… Blade n’était plus là, lui aussi s’était déplacé ! Il avait traversé l’arène et se trouvait maintenant plus loin encore d’elle qu’il ne l’avait été l’instant d’avant.

L’idée la traversa un instant de défoncer la palissade pour aller le rejoindre. Elle recula, hésita… Cette solution était vraiment trop risquée.

Une nouvelle clameur de la foule la fit définitivement renoncer. Quelque chose de nouveau venait de se passer dans l’arène. Elle retourna coller son œil contre la fente, s’attendant à voir un ou plusieurs autres combattants, des adversaires de Blade, ce qui aurait suffi à nourrir son inquiétude.

Blade était toujours seul, mais elle n’en fut pas rassurée pour autant. Au contraire.

Le portail grillagé était ouvert. Ce qu’elle vit la cloua sur place, lui glaça le sang.

Une bête énorme, une sorte de chenille ou de mille-pattes, de deux bons yards de diamètre venait d’entrer dans l’arène.

Une autre suivait, en faisant claquer ses quatre mandibules grandes comme des lames de faux.

 


 Chapitre VI

Les missions de Richard Blade dans les univers parallèles reposaient sur une consigne simple : laisser un souvenir impérissable de son passage, afin que ceux qui reviendraient éventuellement après lui, diplomates, scientifiques ou hommes d’affaires soient accueillis à bras ouverts et si possible chargés de présents.

Il devait donc, avant toute chose, éviter de passer inaperçu. Rester dans le coin perdu où il apparaissait, pour y vivre quelque aventure « locale », ne présentait aucun intérêt aux yeux de ceux qui finançaient le projet DX et espéraient bien pouvoir un jour récupérer leur mise. Blade devait donc le plus rapidement possible parvenir jusqu’aux sphères du pouvoir. C’est à un niveau politique qu’il devait systématiquement tenter d’intervenir.

C’est pourquoi, lorsque les gardes lui avaient demandé de les suivre, il avait accepté sans hésiter. C’était le plus sûr moyen de rencontrer une autorité locale, le plus rapide pour gravir un ou plusieurs échelons. Il aurait pu, sans trop de problèmes, leur fausser compagnie, se fondre dans la foule et quitter cette arène. Et après ? Il lui aurait fallu errer à travers une ville qu’il ne connaissait pas, chercher à nouer des contacts, aller à la pêche aux renseignements… Là, les gardes, en le conduisant auprès d’un supérieur ou d’un responsable quelconque, lui offraient un sacré raccourci, d’autant plus appréciable que le temps restait, pendant ces missions, son principal handicap.

Il y avait aussi Elin, peut-être déjà là, ou – il l’espérait – qui arriverait bientôt.

Il ne pouvait pas, pour l’instant, quitter cette arène et prendre le risque de ne pas pouvoir y revenir.

Les trois gardes les avaient emmenés, lui et la grosse graveleuse, dans des sous-sols de l’arène où il eut droit à une nouvelle surprise.

L’escalier en pierre taillée par lequel ils étaient descendus, correspondait au reste de l’arène de type plutôt médiévale. Arrivé au bas des marches, le chef des gardes cogna sur une lourde porte de bois brut. Blade s’attendait à découvrir une galerie sombre étayée de piliers de bois.

Avant même que la porte ne se soit complètement ouverte, il sut qu’il s’était trompé. Car le battant n’avait pas pivoté autour de ses gonds… Il avait coulissé sans un bruit sur le côté, pour disparaître dans la terre !

Il y avait bien un couloir de l’autre côté, mais éclairé par une lumière artificielle jaunâtre ! De plus, la galerie n’était pas plus ou moins arrondie, comme elle aurait dû, mais ses parois comme son plafond – lumineux – étaient parfaitement plats et lisses !

Tout cela témoignait d’une technicité avancée qui n’avait rien de commun avec l’architecture de l’arène, ou ce qui s’y passait. Comme dans plusieurs de ses récentes missions, il était arrivé dans un monde à deux visages.

Le chef des gardes s’arrêta devant une porte et se tourna vers ses hommes :

— Emmenez-la en salle de test !

— La salle des tests ? s’inquiéta la femme témoin qui n’avait plus trop l’air de trouver ça drôle.

— N’ayez crainte. Nous allons seulement vérifier votre identité, consulter vos antécédents, contrôler l’historique de vos participations. Pas de quoi vous inquiéter. Si toutefois vous êtes réglo, bien sûr…

Un des gardes la prit par le bras. Elle se dégagea aussitôt.

— Évidemment que je suis réglo ! Ça fait plus de deux mois que je suis là, j’ai plus de quatre mille crédits et je vais bientôt passer en monde 4 !

— Alors tout ira bien Madame, suivez ces gardes !

Blade enregistrait tout, remplissait des cases, en fermait d’autres. Pour l’instant, il n’en savait pas assez pour se faire une juste idée de ce monde.

— Quant à toi, lui dit le gardien chef, tandis que la femme s’éloignait, tu vas rencontrer le Maître des Lieux. Si j’ai un conseil à te donner, surveille bien ta langue, et ne parle que s’il te le demande !

Il ouvrit la porte – celle-là aussi coulissait latéralement – et poussa Blade à l’intérieur.

La pièce était plus moderne encore que la galerie, plus « technique ». C’était un grand local circulaire, qui pouvait faire penser à une régie de studio de télévision. Mais en plus futuriste.

Il y avait bien un mur d’écrans, mais pas encastrés dans le mur. Ceux là – il y en avait huit, disposés en pyramide (1, 3 et 4) – semblaient flotter dans le vide. C’est à travers cette mosaïque d’images translucides que Blade aperçut le « Maître des Lieux ». Il lui tournait le dos, debout devant une fenêtre.

— Approche ! ordonna sèchement le « Maître ».

Blade obéit, contourna le mur d’écrans.

L’homme se retourna. Plutôt âgé, il avait un visage de bouledogue à la Edward G. Robinson{7}et paraissait engoncé dans un costume futuriste qui ne lui allait pas du tout.

— Plus près ! Là !

Il lui indiquait un endroit à gauche du meuble faisant office de bureau. Il n’y avait aucun siège. Blade resta donc debout, poignets croisés dans le dos.

Sur un des écrans transparents, de la rangée inférieure, il avait reconnu l’arène. Les autres ne présentaient que des formes colorées, géométriques et animées.

— Qui es-tu ? Depuis quand es-tu dans le circuit ?

La fenêtre donnait sur une plage aux vagues fixes. Un trompe-l’oeil.

— Je suis Richard Blade et je…

Le Maître éclata de rire, imité par le gardien chef resté près de la porte.

— Quoi ? J’ai dit quelque chose de drôle ?

— Il veut savoir s’il a dit quelque chose de drôle ! fit le gardien chef en s’esclaffant, avant de lui demander d’où il sortait.

— C’est ton nom ! intervint le Maître encore amusé. Où es-tu allé chercher un nom pareil ? Rhi sharb’Led ! Tu ne sais pas ce que ça veut dire ?

Dans la langue locale, son nom, prononcé comme il venait de le faire, signifiait « Toujours prêt pour la chose ». Blade fit mine de s’en amuser lui aussi. En réalité, il se demandait ce que pouvait être le « circuit » dont avait parlé le Maître, quand il lui avait demandé depuis quand il était dans « le circuit »…

— Bon assez rigolé ! J’ai vu les images de ton arrestation.

Il allait encore lui demander d’où il venait, comment il était arrivé là, pourquoi il était nu…

— J’ai un marché à te proposer.

Blade, lui, souriait encore. Parce qu’il avait échappé aux questions embarrassantes.

— Quel genre de marché ?

— Quand je t’ai vu, là, sur mon écran, je me suis tout de suite dit que tu avais un physique… intéressant. J’ai rarement eu l’occasion de voir un gars de ta trempe !

— Celui qui vient de gagner ses combats, tout à l’heure… Il n’est pas mal non plus, dans son genre !

— Shivka ? Oui, c’est un gars robuste, c’est vrai. Mais moins bien sculpté que toi. Et, côté cervelle, il ne fait pas vraiment le poids.

Pour l’instant, la rencontre se passait plutôt bien.

— Donc voilà mon marché : tu acceptes un combat, ici, et si tu es vainqueur, je te fais passer au monde 4. Qu’est-ce que tu en dis ?

— Je suis d’accord ! dit Blade sans hésiter.

Il avait toutes les raisons d’accepter. D’abord parce que ce genre d’épreuve ne lui faisait pas peur. Son passé d’agent du MI 6, ses mois d’entraînement spécial avant sa première mission DX, tous les combats menés dans les différents univers où il était déjà allé, avaient fait de lui une véritable machine de guerre. Expert dans toutes les disciplines et techniques du corps à corps, dans le maniement de toutes les armes, il était devenu une vraie machine de guerre, un combattant hors pair, qui avait fait de son propre corps une arme redoutable, mortelle.

— Il affrontera qui ? demanda le gardien chef resté en retrait. Shivka a besoin de récupérer.

— Pas qui, rectifia le Maître, amusé… Quoi. Le couple de kartchoutches !

C’était aussi pour gagner du temps et se rapprocher des hautes sphères, qu’il avait accepté ce combat. Il avait connu tellement de situations similaires, qu’il aurait presque pu prévoir ce qui l’attendait en cas de victoire. Honneurs, fête, rencontre des autorités locales, privilèges…

— Emmène-le et prépare-le ! Le combat aura lieu dans trois tours !

Le fait de posséder la langue ne garantissait pas à Blade un accès à tous les sens. Le découpage du temps, par exemple, ne devenait accessible qu’avec l’expérience. Mais dans ce cas précis, Blade pouvait se faire une idée de ce que le Maître avait prévu. D’après ce qu’il en avait vu, un combattant comme ce Shivka ne devait pas avoir besoin de plus d’une heure pour récupérer. Ce combat, s’il avait lieu, était prévu pour pas plus tard que tout de suite.

Il y avait un autre mystère, une inconnue. Le Maître des Lieux, comme la femme amenée avec lui, avaient fait référence à un « monde 4 ». Était-ce juste un nom ? Ou cela impliquait-il un système très hiérarchisé, avec des mondes « 1 », « 2 », « 3 » et éventuellement « 5 » et plus ? Dans ce cas, lui serait sur le « 3 »… Mais s’il s’agissait bien d’un classement, sur quels critères reposait– il ? De fil en aiguille, Blade en arriva à des questions à la fois plus primaires et plus fondamentales… Comment tout cela fonctionnait-il ? Qu’entendaient-ils par monde ? Il y avait ici deux niveaux distincts de civilisations, les sous-sols de l’arène et le reste n’avaient rien en commun… Fallait-il en déduire que les plus évolués venaient « d’ailleurs » ? Il pouvait aussi très bien s’agir, pour la partie la plus archaïque, d’une sorte de reconstitution, comme il y en a un peu partout en Europe, sur des sites historiques. Si un extra-terrestre, après avoir traversé un faux village médiéval ou une fausse bataille napoléonienne croisait un TGV, il pourrait lui aussi se fourvoyer en se posant les mauvaises questions…

Toutes ces pensées, et d’autres concernant Elin, lui traversèrent l’esprit tandis qu’on le conduisait dans une « salle d’attente », à la fois gymnase et vestiaire, pour le préparer à son combat.

Un long couloir et une volée de marches l’amenèrent ensuite en bordure de la piste. Cette fois les choses étaient allées très vite. Moins de trente minutes après être apparu dans les tribunes, il se retrouvait à nouveau dans l’arène !

Il avait eu droit à une armure, un solide pectoral de cuir rouge du plus bel effet et une manche de métal, articulée, pour son bras droit. Plus, comme les combattants qui l’avaient précédé, des sandales et une jupette, mais d’un blanc immaculé. Comme armes, on ne lui avait pas laissé le choix. Une dague à longue lame, et une barre de métal d’un bon pouce de diamètre et de cinq pieds de long{8}.

Il avait aussi réclamé un casque, mais on lui avait répondu qu’il serait inutile. Une nouvelle question était alors venue s’ajouter aux autres. Comment devait-il prendre ce refus ? Il avait ensuite voulu savoir qui seraient ses adversaires, ce qu’étaient des kartchoutches. Ses habilleurs et l’armurier s’étaient amusés de son ignorance, l’avaient même chambré, et finalement il n’avait rien appris.

La foule lui réserva une formidable ovation. Quelques mesures d’une musique pompeuse – une série de montées chromatiques par des cuivres – l’accompagnèrent jusqu’au centre de l’arène.

Dès la fin de la musique, il salua le public en brandissant sa barre de métal. À un moment, il eut l’impression d’entendre quelqu’un crier son nom, une voix de femme. Elin bien sûr ! Elle devait être là ! Tout en saluant la foule, il scruta la tribune un instant. Les gens s’agitaient, vociféraient, quelques fois comme un public normal, de temps en temps avec cette cohésion et cette unité, dignes des chœurs de l’ex-armée rouge, qui l’avaient troublé… Mais cette partie des arènes était au soleil, il ne pouvait pas vraiment distinguer les visages. Avait-il vraiment entendu ? Ou bien n’avait-il fait que prendre son désir pour la réalité ?

Il verrait ça plus tard. Pour l’instant il avait un autre sujet de préoccupation. Les cris et les ovations avaient cessé, brusquement. Il se retourna… Le portail grillagé s’ouvrait.

Le silence fut soudain brisé par une courte clameur, un cri d’épouvante général, quand le premier kartchoutche pénétra dans l’arène… C’était une bête énorme, une chenille géante, monstrueuse, plus grosse et plus longue qu’une citerne de camion !

Elle avançait lentement, pas par contractions et détentes du corps, mais sur de courtes pattes, une vingtaine de paires en tout, deux par anneau. Ses couleurs vives, des bandes noires tachées de blanc sur fond vert et jaune éclatant, étaient là pour avertir d’éventuels prédateurs qu’elle était venimeuse et risquait de leur infliger de belles brûlures d’estomac. Mais quel animal aurait osé défier un tel monstre ? En plus de ses couleurs repoussantes et de ses touffes de poils sans doute urticants, son corps se terminait par une large écaille rouge en éventail, surmontée d’un énorme dard, rouge lui aussi, de la taille d’une défense d’éléphant !

Blade se demandait déjà comment il allait s’y prendre pour en venir à bout avec des armes presque dérisoires, lorsqu’un second kart– choutche entra à son tour dans l’arène, identique au premier, à deux détails prés. Celui-là semblait plus vif, plus fougueux. Donc plus dangereux. D’autant que lui avait, en plus de tout le reste, sous ses deux gros yeux à facettes, deux inquiétantes paires de mandibules, grandes comme des faux, qui s’entrecroisaient avec de sinistres couinements métalliques ! Une superbe débroussailleuse multilame, mais mortelle !

La foule s’était remise à hurler. Blade se demanda qui cette masse humaine voulait encourager de ses cris, lui ou les deux locomotives carnivores ?

Dès qu’elles découvrirent ce petit insecte debout au soleil, elle se mirent à charger, aussi vite que le leur permettaient leurs courtes pattes.

Avant de vraiment les affronter, Blade avait besoin de les connaître, d’apprécier leur vitesse, leur agilité… Il ne savait même pas de quels mouvements elles étaient capables !

La moins vive des deux se révéla plus rapide. Tandis qu’elle s’arrêtait à cinq yards environ de Blade, qui n’avait pas bougé, l’autre, arrivée en retard, se cabra de la moitié de sa longueur. Ses gros yeux brillaient comme des boules à facettes de boîtes de nuit, ses mandibules fauchaient l’air surchauffé au-dessus de lui, à cinq yards du sol.

Le Maître des Lieux avait parlé d’un couple. Lequel était le mâle ? se demanda Blade. Le moins vif qui semblait attendre pour attaquer, ou l’autre, celui aux mandibules, dressé devant lui ?

Celui-la piqua soudain du nez. Ses mandibules écartées vinrent se planter dans l’herbe avec un bruit sourd. Mais Blade n’était plus là. Au dernier moment, il s’était élancé en courant entre les deux chenilles. Une décision risquée, mais sans doute payante.

Au moment où il allait les dépasser, celle de gauche leva ses deux derniers anneaux qui se mirent à pivoter, avant de retomber lourdement.

Blade sentit, en même temps que le souffle de l’écaille caudale, l’énorme dard rouge venir se planter dans le sol, juste derrière lui.

Il savait maintenant comment il se débarrasserait du premier kartchoutche ! C’est l’autre qui s’en chargerait ! Avec un peu de chance, un timing précis et une bonne dose d’agilité, il pourrait faire que l’un de ces monstres plante son dard dans l’autre.

Elin courait le long de la palissade pour se rapprocher de Blade. Elle risquait de retomber sur le trio qui l’avait alpaguée, mais c’était le cadet de ses soucis ! Elle devait le prévenir, lui faire savoir qu’elle était là ! Et tout faire aussi pour tenter de l’aider ! Pas seulement parce qu’elle tenait à lui, mais parce que son sort dépendait de lui. S’il venait à mourir, son propre retour serait plus que compromis… Elle serait coincée sur ce monde, seule, à perpétuité !

Elle avait couru sur une quarantaine de yards, ce devait être suffisant. Mais il n’y avait aucun orifice apparent et, de ce côté, déjà dans l’ombre, aucun rai de lumière pour lui permettre de le repérer.

Elle finit par en trouver un, y colla son œil…

Il était là ! Tout près ! Mais une des chenilles l’avait rejoint, celle sans mandibules, et se dressait devant lui. L’autre attendait, un peu plus loin, la fin de cette confrontation.

— Richard ! Richard ! Je suis là ! cria-t-elle.

Il se tourna vers la palissade, elle pouvait voir son air à la fois surpris et heureux… Il l’avait entendue !

Et la bête avait vu ! Elle avait vu Blade se retourner, relâcher son attention. Elle plongea aussitôt pour projeter au dernier moment une grosse langue jaune qui se déroula comme celle d’un caméléon, avec un claquement de fouet !

Blade l’évita de justesse en se laissant tomber sur le dos, tandis qu’Elin voyait fondre cette énorme langue jaune sur elle. La palissade fut enfoncée et elle projetée à plus de trois yards !

Par chance, elle n’avait cette fois rencontré aucun poteau, mais elle était quand même bien sonnée. Malgré son état quelque peu piteux, elle se sentit transportée de joie… La palissade avait volé en éclats, Blade allait pouvoir la rejoindre !

L’espoir agissant comme un ressort, elle fut aussitôt sur pied. Mais au lieu de Blade qu’elle s’attendait à voir se glisser sous la tribune, elle fut submergée par un désespoir à la mesure de sa surprise, par une déception sans bornes… La palissade était intacte !

De l’autre côté, Blade n’était pas moins surpris. Pas par cette miraculeuse remise en état de la palissade – cela, il ne l’avait pas encore remarqué – mais par un autre événement bien plus troublant. Tandis que la langue du monstre se déroulait comme un tube de sans-gêne, il lui avait parlé… Il s’était clairement exprimé, dans la langue locale !

— Tache blanche ! À gauche ! Troisième anneau !

Il n’avait pas rêvé, c’était bien une voix humaine, féminine et légèrement rauque, empressée, qui avait prononcé ces quelques mots ! C’était pourtant bien la bête qui avait parlé, il en aurait mis ses oreilles à couper !

N’importe qui d’autre aurait été cloué sur place par un fait aussi inattendu, surprenant, et se serait fait sans doute écraser par une seconde charge de la bête… Blade, lui, réagit presque aussitôt. Plus important que le phénomène lui-même, il y avait le sens de cette parole, des mots ! Cette information apparemment sibylline, ne pouvait être qu’un conseil, qu’il s’empressa de suivre.

Blade récupéra sa barre de métal, bondit sur ses pieds et courut le long de la chenille, jusqu’à son troisième anneau. Il y avait trois taches, une grosse, de la taille d’un ballon de football et deux autres plus petites. Le monstre s’était déjà redressé, son copain avait décidé de venir les rejoindre…

Blade planta sa barre dans la plus grosse tache. Un liquide noirâtre fusa comme du pétrole d’un forage. Mais il avait prévu cette éventualité et s’était écarté à temps. Heureusement pour lui, car la barre de métal, restée plantée dans le corps de la bête, commençait à fondre !

La chenille aussi était en piteux état. Son troisième anneau s’était ratatiné en même temps qu’il se vidait. Elle se mit à couiner tout en cherchant à se plier, dans un ultime effort, pour tenter d’arracher de son corps ce qui restait de la barre. Mais il était trop tard. Quasiment coupée en deux, elle retomba lourdement sur l’herbe et roula sur le côté.

Un premier kartchoutche était mort.

Le problème, c’était qu’il avait roulé sur sa dague. Blade était sauf, mais sans arme.

Et le deuxième kartchoutche, après avoir assisté à la fin de son copain – ou de sa compagne – semblait encore plus agité, comme s’il voulait venger cette mort. Peut-être même avait-il décidé de s’amuser un peu avec lui, pour faire durer son plaisir en attendant que sa vengeance refroidisse.

 


 Chapitre VII

Comme la première fois, la palissade s’était reconstruite en quelques secondes. Mais Blade avait eu le temps de plonger sous les tribunes. Il évita de justesse un poteau, roula dans l’herbe, s’arrêta contre un autre, se releva aussitôt…

Elin était là, à quelques yards, accroupie dans la pénombre. Elle se précipita aussitôt sur lui.

Il ne l’avait jamais vue dans un tel état. Elle s’était littéralement jetée à son cou, en pleurant de joie, répétait son prénom sans cesse. Il ne s’était jamais vu, lui non plus dans cet état, ne sachant plus trop quoi faire de ses mains.

— Elin… Arrête ! Je n’ai pas échappé à ce monstre hideux pour finir étouffé dans tes bras ! Moi qui croyais que mon sort t’était indifférent. ..

— J’ai eu si peur pour toi ! J’ai vraiment cru que je ne te reverrai plus, dit-elle, les yeux encore embués en s’écartant légèrement, mais sans le lâcher. Quand j’ai vu ces deux bêtes immondes…

Il aurait pu risquer un baiser, mais quelque chose le retint. Son intuition peut-être. Ou son instinct.

— Et tu t’es dit que si cette bête me transformait en petit-déjeuner, c’en était fait de tes chances de retour… C’est ça, n’est-ce pas ?

Offusquée, ou feignant de l’être, Elin le repoussa des deux poings et se mit à lui marteler les épaules.

— Comment peux-tu dire ça, espèce de… de… ?

— Je te taquine, Elin, dit-il en lui immobilisant les poignets.

Il la regarda dans les yeux, avec ce sourire qui lui avait valu ses plus belles conquêtes, et ajouta sans avoir à forcer sa sincérité :

— C’est bon de te revoir !

Elle conserva un instant son expression froissée, puis son regard s’adoucit lentement, comme un brouillard qui se lève. Lui tenant toujours les poignets, Blade amena ses mains dans son dos, l’attira contre lui…

Au moment où leurs lèvres se touchèrent, elle sursauta et se recula vivement.

— Ce n’est pas une raison pour se laisser aller !

Tu oublies nos accords ?

— Pas du tout ! Je ne les oublie pas ! Je pensais juste pouvoir les transgresser !

— Oui, bon… Ce n’est pas le moment ! On ne peut pas rester ici, les trois paumés qui me sont tombés dessus risquent de revenir !

— Tu as raison, il faut quitter cet endroit. Par– là. .. Tu me raconteras ça plus tard.

Il lui avait fait signe de la suivre, en indiquant d’un mouvement du menton l’arrière des tribunes.

Elin resta sur place, l’air contrarié. Deux pas plus loin, il se retourna et vint la rejoindre.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu m’en veux encore ? Je suis désolé, ça ne se reproduira plus ! Promis, juré, j’essaierai !

— Ce n’est pas ça…

— Tu en fais des cachotteries ! C’est quoi tout ce mystère ?

Elle hésita un instant avant de lui confier ce qu’elle avait préféré ne pas lui dire tout de suite.

— Je suis allée voir là-bas…

— Oui… Et alors ?

- Il y a un problème, finit-elle par lâcher comme un aveu. Il n’y a rien dehors… En fait, il n’y a pas de dehors !

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Juste ça… J’ai soulevé la toile, j’ai regardé… Et il n’y avait rien, que du vide !

Blade la fixa quelques secondes. Il lui sourit, visiblement sceptique, et repartit vers la fin de la structure de soutien de la tribune.

Arrivé devant la bâche, il se baissa pour la soulever.

Elin venait de le rejoindre. Elle resta en retrait, comme craintive.

— Alors ? C’est quoi ? demanda-t-elle.

Sans un mot, il souleva la toile un peu plus haut.

— Moi, je dirais que c’est une prairie, et là-bas, dans le fond, un village, je crois. Tu n’es pas d’accord ?

Elin était pétrifiée, la bouche ouverte. Elle s’agrippa même à son bras, pour garder son équilibre compromis par l’effet de surprise.

Il y avait bien une vaste prairie vallonnée, plantée de quelques arbres. Au-delà, encaissé entre deux collines, il y avait un village dont ils distinguaient les premières maisons.

Toujours médusée, Elin ne pouvait détourner son regard, ni dire un mot. La foule, au-dessus d’eux, se remit à hurler, à scander un nom, celui d’un nouveau combattant sans doute. Blade se demanda comment ils avaient évacué la chenille morte, mais surtout l’autre, la vivante.

— Je t’assure ! Je n’ai pas rêvé ! fit Elin, toujours sous le choc.

— Je veux bien te croire, mais comment expliques-tu ça, alors ?

— Je ne sais pas, je ne me l’explique pas plus que ce que j’ai vu tout à l’heure ! Je t’assure, il n’y avait rien ! Pas de matière, pas de couleurs… Même pas le vide, le néant !

Si la même scène s’était passée sur Terre, Blade aurait fortement douté d’elle. Mais ils étaient dans une dimension parallèle, dont la cohérence pouvait très bien échapper à l’esprit, même le plus ouvert. La réalité pouvait ici obéir à d’autres lois, à d’autres logiques, à des systèmes inconnus…

Autre chose plaidait en sa faveur. La palissade. Le fait qu’elle se soit reconstruite toute seule, en quelques secondes, après avoir été brisée, n’était pas moins étrange. Pour cela non plus, il n’avait pas d’explication.

— Richard… Tu me crois quand même ? Moi aussi, j’ai du mal à comprendre… Pourquoi est-ce que j’aurais inventé ça ?

Elle paraissait réellement déroutée, perdue. Pour un esprit scientifique de sa trempe, une chercheuse, qui plus est spécialisée en physique quantique, le choc devait être rude, particulièrement rude.

— Aucun principe de physique théorique ne peut expliquer ça ! J’ai l’impression d’être devant un mur, transparent mais infranchissable !

— Je propose qu’on y aille. On pourra peut-être avoir le fin mot de l’histoire…

Sans attendre de réponse, Blade passe sous la bâche, qu’il tint ensuite levée pour elle.

Elin n’avait pas bougé. Elle avança un pied, prudemment, et tâta le sol comme s’il allait lui exploser sous la semelle.

— Ou alors…, dit-elle, le regard planté dans l’herbe. Mais non, ça ne peut pas être ça !

Elle fit encore quelques pas timides, perdue dans ses pensées, tout en répétant pour elle– même : « Je ne comprends pas… Ce n’est pas possible… Ça ne se peut pas ! ».

Blade la laissa à ses doutes et accéléra le pas. Quelques secondes plus tard, elle en fît autant pour parvenir à sa hauteur.

Ils marchèrent en silence pendant un bon demi mile, avant qu’elle ne reprenne la parole :

— Tu avais dit que tu me raconterais… Pour toi, comment ça s’est passé… L’arrivée, tout le reste.

Il lui raconta tout, non sans prendre quelque plaisir à ce récit. Elle l’écouta sans l’interrompre. Quand il eut fini, elle entreprit à son tour de lui raconter ses premières minutes sous la tribune.

Il la taquina encore, feignant de douter qu’elle ait pu venir à bout des trois larrons :

— Tu es sûre que tu n’inventes pas un peu ? Comme pour cette histoire de vide… Tu as vraiment terrassé ces trois fraudeurs ? – Seulement deux ! Le troisième s’est enfui ! Elle s’était remise à bouder, en accélérant le pas, droite comme un « I », tête haute. Il l’avait rattrapée, s’était excusé. Elle avait alors éclaté de rire…

Dans des moments comme ceux-là, Blade ne regrettait pas le moins du monde ses voyages en solitaires. Arrivés à l’entrée du village, ils avaient oublié le danger, les bizarreries. Le ciel était clair, l’air doux… Ils auraient presque pu se croire en vacances, de retour d’une randonnée.

Le silence avait quelque chose d’inquiétant. Tout était normal, sauf que ce village était désert, sans vie. Pas abandonné, juste momentanément délaissé, évacué. Comme si tous les habitants étaient partis pour un pique-nique collectif de l’autre côté de la colline.

Ils s’engagèrent dans la rue principale, la seule en fait.

Blade avait la même impression qu’à son arrivée dans la tribune, avec les vêtements des spectateurs. Là, c’était les maisons qui se ressemblaient tout en étant différentes. Un peu comme dans ces lotissements où chaque acheteur « habille » son logis à partir d’un moule unique.

Il y avait ici trois ou quatre moules différents. Toutes les maisons, séparées par le même espace, étaient en bois, de la même largeur, comme les planches dont elles étaient faites, percées des mêmes fenêtres. Certaines avaient un étage, avec des balcons ou une galerie, d’autres un escalier extérieur.

Les rideaux aux fenêtres aussi étaient différents, comme les perrons, les moulures des balustrades… Certaines portes étaient surmontées d’un panneau couvert de caractères mystérieux. Des enseignes probablement, qu’ils ne pouvaient pas lire… L’acquisition « orale » de la langue et celle de l’écriture n’ayant rien en commun, pas même les zones du cerveau concernées, ils pouvaient parler parfaitement la langue d’un monde d’accueil, tout en y restant totalement analphabètes.

— Je n’aime pas cet endroit, fit Blade, le visage levé vers les toits.

Elin n’était pas non plus très rassurée.

— On va se séparer, chacun d’un côté de la rue. C’est plus prudent !

— Se séparer ? Pourquoi ? s’inquiéta aussitôt Elin. C’est absurde, on a intérêt à rester ensemble !

— Ne t’inquiète pas, on restera à portée de vue, et on aura justement un champ plus large…

— Tu as vu faire ça dans des westerns, c’est ça ?

— Tu oublies que c’est mon métier ! Ce n’est pas la première fois que je me retrouve dans cette situation. Et je n’ai pas envie que tu te fasses tuer par un snipper !

Le visage de Blade s’était refermé, visiblement sous l’effet d’un souvenir douloureux. Il s’éloigna vers le trottoir de droite.

— Ce n’est pas logique, je ne serai pas moins exposée insista Elin. Et ça double au contraire les risques !

Comme il ne répondait pas, elle haussa les épaules et partit vers les maisons de gauche.

— Et si je vois quelqu’un, je fais quoi ? Je te signale qu’on n’est pas armés !

Dans des moments comme ceux-là, Blade aurait en revanche plutôt regretté le temps de ses traversées en solitaire. Il n’en laissa pas pour autant faiblir son attention. Son regard allait sans cesse des fenêtres aux toits, des toits aux passages.

Plus ils s’engageaient dans cette rue, moins il se sentait en sécurité. Ce village n’était pas que désert… Il était aussi sans vie ! Sans âmes et sans âme !

Voulant en avoir le cœur net, il s’arrêta devant une porte, frappa tout en restant plaqué sur le côté.

— Qu’est-ce que tu fais ? lança Elin de l’autre côté de la rue.

N’obtenant pas de réponse, Blade essaya d’ouvrir. La porte était fermée. Il lui fit alors face, recula d’un pas et, le buste penché sur le côté, l’enfonça d’un violent coup de pied.

La porte se brisa sur toute sa hauteur, la moitié gauche du battant tomba en deux morceaux à l’intérieur. Aussitôt, comme un film qui repasserait à l’envers, elle retrouva son état antérieur !

Blade n’en revenait pas. Mais ce n’était pas tant le fait que la porte se soit « reconstruite » qui le troublait… C’était ce qu’il venait d’entrevoir à l’intérieur pendant les deux secondes qui avaient précédé… Il n’y avait rien ! Le vide ! Exactement comme l’avait dit Elin avant leur départ de l’arène.

Il se retourna, persuadé de la voir à nouveau pétrifiée. Elle l’était effectivement. Mais c’était la rue qu’elle fixait, pas la porte.

À trois maisons de là, un trio se tenait au milieu de la rue, deux hommes qui encadraient une femme. Les trois portaient de longs pardessus de toile claire aux pans agités par le vent léger qui s’était levé.

Il ne manquait plus, pour parfaire le tableau, qu’une petite musique d’Ennio Morricone, lancinante et dramatique à souhait.

*

* *

La fille s’était étonnée qu’ils ne sachent pas lire. « Auberge de la mule » indiquait l’inscription au-dessus de la porte.

L’endroit avait tout d’une taverne traditionnelle, telle qu’on pouvait en trouver n’importe où en l’Europe à la fin du Moyen-Âge. Un minicomptoir dans un coin, qui donnait sur une cuisine, de lourdes tables et des bancs installés dans le plus grand désordre, des torches aux murs, dont les flammes, ici artificielles, ressemblaient à de faux feux de cheminée. Il y avait aussi le même genre de clients bruyants, plus d’hommes que de femmes, qui buvaient et jouaient à des jeux de cartes, de stratégie, de hasard ou plus proches d’autres jeux, de mains et plus « vilains ».

Le bouquet d’odeurs qui les prit à la gorge ne devait pas être non plus très différent.

Ils s’installèrent au bout d’une table déjà occupée par six joyeux drilles qui durent se tasser pour leur faire de la place. Blade l’avait choisie pour être dos à la cloison, et près de la porte.

La fille – elle s’appelait Noun – commanda cinq pichets de sikaru, une sorte de bière sans goût dont le nom signifiait « pain liquide ». Depuis leur rencontre dans la rue, elle avait gardé le même regard noir, le même air renfrogné. Comme son copain Starak, qui n’avait oublié ni la façon plutôt brutale dont Elin s’était débarrassée de lui, ni le petit film qu’il s’était fait juste avant, et dont elle avait le rôle principal.

L’autre gars, qui avait dit s’appeler Tchakou, semblait ne pas partager l’hostilité des deux autres. Mais Blade ne lui aurait pas pour autant donné le bon Dieu sans conditions.

— Que tu sois pas une chapardeuse, ça, je veux bien le croire ! T’as pas la trempe ! Mais le coup de la section spéciale du service d’ordre… Tu ne me feras pas avaler ça ! !

Apparemment, des petits malins – les chapardeurs – se glissaient sous les gradins pour tenter de faire discrètement les sacs que certains spectateurs posaient à leurs pieds. Ils repéraient les planches les plus disjointes, grimpaient aux poteaux de soutien et, munis d’ustensiles appropriés, pouvaient espérer chaparder quelques cartons de crédits, voire des pièces directement et, en ayant vraiment beaucoup de chance, des laissez-passer.

— Et j’aimerais bien savoir ce que tu faisais sous les gradins ? insista la fille.

Le serveur amena les pichets de sikaru.

Elin se tourna vers Blade pour lui demander son aide, d’un regard discret, mais il se contenta de le soutenir en souriant. Un de ses enseignements lui revint alors en mémoire. C’était lors d’un dîner, au retour de leur première mission,

« Quand on est coincé par une question, lui avait-il dit, et qu’on croit ne pas pouvoir répondre sans éveiller les soupçons, la seule solution c’est de dire la vérité ! Mais en restant le plus vague possible, en remontant le plus en amont possible. Et surtout en employant le moins de mots possible, un seul c’est l’idéal. Dans ce cas, c’est l’interlocuteur qui s’engagera, de lui-même, dans la voie la plus familière pour lui. En fait ça revient à l’obliger à répondre lui-même à sa question. »

— Eh bien, je… je l’attendais ! dit-elle, embarrassée, avant de se servir un gobelet de ce breuvage sans goût.

Le sourire de Blade se teinta d’une nuance de satisfaction.

— Nous sommes ensemble, ajouta-t-il en lui prenant la main.

Elin faillit s’étrangler avec son sikaru.

Quelques clients leur lançaient des regards obliques. Blade ne s’en inquiétait pas. Aussi bien lui qu’Elin, malgré leurs vêtements adaptés, détonnaient quelque peu dans ce décor. En revanche, il avait remarqué un client, assis seul à une petite table, dans un coin. Périodiquement, un homme ou une femme venait s’installer face à lui. Ils échangeaient quelques mots, puis le « passager » repartait, soit directement vers la sortie, soit par une porte au fond de la salle.

— C’est qui le barbu assis tout seul là-bas ? demanda Blade en désignant le client seul à sa table.

— Lui ? C’est Lupin, le poseur d’énigmes répondit Tchakou.

— À mon avis, ils ne sont même pas dans le circuit ! C’est des clandos ! dit la fille avec une grimace méprisante.

L’autre gars approuva avec un sourire complice. Faute de grive, il se rabattait sur la merlette moqueuse.

— Vous n’êtes pas très clairs, vous non plus ! Pourquoi vous avez cherché à nous retrouver ? Qu’est-ce que vous nous voulez ?

Ce fut Tchakou qui se chargea de lui répondre, confirmant ainsi l’impression de Blade. Il avait une place à part dans ce trio, plus importante.

— Je t’ai vu te battre contre les kartchoutches… Je n’en connais pas beaucoup qui auraient tenu plus d’un quart de tour !

— Je m’entraîne pour ça… Alors, vous voulez quoi ?

— On a une offre à vous faire !

— Je ne sais pas si c’est une bonne idée, se plaignit Noun, la jeune femme. Ça va encore nous retomber sur le coin de la gueule !

— Vous n’avez rien à craindre de nous, intervint Elin à qui la bière sans goût semblait faire quelque effet.

— Voilà, reprit Tchakou… Je ne crois pas non plus que vous soyez du service d’ordre, j’étais dans la tribune quand tu es apparu, tout nu comme elle ! Moi, je dis que vous avez court-circuité le parcours officiel, c’est ça, hein ?

Elin se tourna vers Blade, avec un visage amusé, comme pour le défier, avec l’air de lui dire « Voyons voir comment toi, tu te sors de ce genre de cul-de-sac. »

— Tu as dis avoir une offre à nous faire, reprit habilement Blade, laissant à l’autre le soin de débroussailler ses sous-entendus.

Les trois se regardèrent, comme pour échanger un dernier avis, un vote à bulletin muet. Puis Tchakou regarda Blade à nouveau, prit une courte inspiration et dit :

— On peut vous faire passer dans le 4 si vous voulez…

« Tout ça pour ça, se dit Blade. Ces trois-là n’étaient vraiment pas très clairs. »

Tchakou se pencha vers eux et ajouta, plus bas :

— Même dans le 5, si vous avez de quoi payer.

Depuis un moment, les pièces du puzzle commençaient à s’accumuler. Mais sans révéler pour l’instant une quelconque cohérence. Au contraire, chaque événement amenait son lot de questions supplémentaires. Et pas les plus simples ! Ce vide qu’Elin d’abord avait vu, et ensuite lui… La voix, pendant son combat contre le kartchoutche, qui lui avait dit comment en venir à bout, la palissade de l’arène et la porte qui s’étaient remises en état toutes seules, ce village à la fois habité et abandonné, ces trois paumés venus à leur rencontre…

Blade, aussi bien qu’Elin avaient quand même leur petite idée sur tous ces mystères. La même d’ailleurs. Mais cela, ils ne le savaient pas encore.

— On n’a rien ! Pas un rond, pas un crédit, pas un kopek… Rien de rien ! fit Elin.

Blade lui prit la main, pour lui faire comprendre qu’il se chargeait de l’échange.

— Allez, laisse tomber, fit Noun, on n’a plus rien à faire ici ! C’est pas des clients pour nous.

Joignant le geste à la parole elle se leva. Tchakou l’arrêta et lui fit signe de se rasseoir.

— Elle a raison, renchérit le troisième larron. Y’a rien à en tirer, on perd notre temps, faut filer ! Moins ils en sauront, mieux ça vaudra !

— Pourquoi vous n’essayez pas de gagner des crédits ? s’étonna Tchakou, comme si ça tombait sous le sens. On est preneurs ! Pour douze crédits, on vous projette dans le 4, et pour vingt, dans le 5 !

— Chacun, s’empressa de préciser Noun.

— Il a raison, fit Elin, légèrement gaie. Pourquoi on n’essaye pas d’en gagner ?

— Chérie, fit Blade en lui reprenant la main. Quoi qu’on fasse, on va avoir besoin de tous nos moyens, je crois que tu ferais mieux de lever le pied côté boisson.

— Tu as raison, approuva-t-elle en se penchant vers lui, comme pour lui déposer un baiser dans le creux de l’oreille.

En fait, ce n’était pas son intention. En tout cas, pas son intention première.

— Je fais semblant, murmura-t-elle avant de l’embrasser.

Blade n’en revenait pas ! Elle commençait à vraiment être dans le coup. Pour peu que les choses continuent sur cette voie, ils seraient peut-être un jour une vraie équipe, pas seulement un duo de fortune.

Et ce n’était pas lui qui s’en plaindrait.


 Chapitre VIII

— Qu’il entre !

Frère Kussec, Maître des Lieux du monde 3 aurait reconnu cette voix entre mille, même déformée par les filtres de l’interphone. Le Contrôleur avait une voix grave et calme, chargée de tout le poids de son autorité et d’une pointe d’accent héritée de ses origines méridionales.

Le secrétaire quitta son poste, alla jusqu’à la porte, l’ouvrit et annonça :

— Frère Kussec, Maître des Lieux du Monde 3 !

Il entra, les deux poignets croisés sur sa poitrine, comme l’exigeait le protocole, et s’inclina.

Le Contrôleur lui tournait le dos. Il rangeait des livres dans les rayonnages de sa bibliothèque, De vrais livres ! En papier ! Il devait y en avoir pour une fortune !

Ce n’était pas le seul signe manifeste de richesse associé à son rang. Il avait aussi deux fenêtres aux trompe-l’œil animés ! Une double image d’un champ de payout balayé par le vent. On aurait presque pu l’entendre souffler !

— Tu es en retard, Frère Kussec ! fit le contrôleur avant de se retourner et d’ajouter, « Et tu sais pourtant combien je tiens à la ponctualité, n’est-ce pas ! ».

— Oui, Contrôleur ! Mais nous avons eu un problème !

— J’espère bien que tu as eu un problème ! Il ne manquerait plus que ça, que tu sois en retard sans raison !

Kussec s’inclina pour faire amende honorable et se faire pardonner ses quelques mots de trop.

— C’est quoi ton problème ?

— On a perdu un kartchoutche…

— Quoi… Perdu ? Comment ça, perdu ?

Le Maître des Lieux lui fît un compte-rendu de la situation, rapide, sans entrer dans les détails. L’interpellation de Blade, en omettant volontairement le témoignage de la femme témoin, leur entretien et son combat dans l’arène, jusqu’à la mort du kartchoutche.

— Il est un fait que ça n’arrive pas souvent, mais ce n’est pas la première fois. C’est ça ton problème ? C’est pour me dire ça que tu as quitté le 3 ?

— Non, Contrôleur… Il y a autre chose…

Il serra les dents en voyant le Contrôleur lui tourner à nouveau le dos pour retourner à son rangement. Une façon de montrer son peu d’intérêt pour leur échange.

Kussec hésita encore, en se balançant légèrement pour tenter de se détendre.

— Cet homme a disparu ! dit-il enfin. On a perdu sa trace.

Le Contrôleur lui refit face. Son visage n’était plus que rigueur et fermeté, les deux mots de sa devise gravés dans sa porte.

— Mais encore…, dit-il simplement.

Kussec lui raconta la suite, la disparition de Blade par une faille du décor, comment il s’était débarrassé, dans la taverne, de l’équipe du Service d’ordre, avant de quitter son monde, le 3, sans doute en profitant de complicités

— Comment est-ce possible ? Comment se fait-il que tu n’aies pas pu l’arrêter ? Ce n’est pas en faisant ce genre d’erreur que tu peux espérer une promotion !

— Cet homme, Contrôleur, n’est pas comme les autres.

Il le regarda, en forçant sur son étonnement, et retourna à son bureau.

— Aucun homme n’est comme les autres, dit-il en hochant la tête. Mais ça ne les empêche pas d’être tous pareils !

— Je me permets d’insister, Contrôleur. Celui-là est réellement différent, je l’ai su dès qu’il entré dans mon bureau…

Le Contrôleur le fixa avec une expression amusée, l’air de se dire « Toi, c’est pas le cas, mon bonhomme », avant de lui demander ce qu’il avait – selon lui – de spécial.

— Il est d’une force peu ordinaire, il se bat comme je n’ai jamais vu personne le faire… Avec ses pieds ! Et surtout il est aussi vif et intelligent que puissant !

Cette fois, le Contrôleur sembla quelque peu intrigué.

- Et il s’appelle comment ton phénomène ?

— Rhi sharb’Led.

— Tu te moques de moi, ou quoi ? ! !

Le Contrôleur avait jailli hors de son fauteuil comme un diable de sa couette. Kussec s’empressa de fixer les pieds de son bureau, les poignets croisés sur sa poitrine.

— Contrôleur… Jamais je ne me le permettrais ! dit-il, le visage toujours vers le sol. Comment pouvez-vous imagin…

— Oui, bon, ça va… Rhi sharb’Led, répéta-t-il tout bas, pour lui-même. Décidément, on aura tout entendu ici !

Kussec attendit pour se redresser, comme il se devait, qu’il s’adresse de nouveau à lui. Ce qui arriva sans tarder.

— Tu as un portrait ?

— Bien sûr, s’empressa Kussec, en sortant un boîtier plat de sa poche. Je l’ai fait prendre pendant notre entretien… Tout est là. Avec le portrait, il y a mon rapport et une copie de notre rencontre.

— J’en prendrai connaissance plus tard, dit le Contrôleur en enfichant le boîtier dans le connecteur de son tiroir. Pour l’instant je veux juste voir quelle tête il a…

Il pianota négligemment sur son clavier encastré. Une série d’images apparurent, en suspension, que Kussec percevait floues et à l’envers. Mais il les connaissait par cœur. On y voyait Blade dans son bureau, en gros plan, en plan américain et en pied. Une seconde série le montrait dans les sous-sols de l’arène, chez l’habilleur, et pendant son combat contre les kartchoutches. Celles-là étaient particulièrement réussies. Kussec avait même pensé que le Contrôleur irait jusqu’à le lui dire et, pourquoi pas, à lui offrir une exposition ou à les inclure dans un programme.

— Et il sort d’où ce… cet énergumène ?

— Justement, c’est ça le problème. Je ne l’ai pas dans mes fichiers. Il n’est inscrit sur aucune liste.

Le Contrôleur se pencha, sur la gauche des images, pour lui lancer un regard soupçonneux. Peut-être même, crut remarquer Kussec, nourri d’une pointe d’inquiétude.

Il retourna, sans un mot, s’asseoir derrière son bureau, fit disparaître toutes les images sauf le portrait en gros plan, dont il augmenta sa taille jusqu’à celle d’une affiche. Puis il pianota encore un instant et attendit avec un léger sourire satisfait, que le Maître des Lieux s’empressa de lui retourner.

Un petit « cling » de clochette lui annonça que la recherche était terminée. Son sourire se figea en passant au jaune quand un grand X rouge vint barrer le portrait.

— Ce n’est pas possible ! ça ne se peut pas ! J’ai dû faire une erreur…

— C’est aussi ce que je me suis dit… Que j’avais fait une erreur ! s’empressa de préciser Kussec en voyant le regard noir que lui lança le Contrôleur.

— Tes fichiers ne sont pas complets ! Ici, j’ai tout le monde ! Y compris les clandos !

Le Maître des Lieux serra les dents sans se départir de son sourire obséquieux. Bien sûr ses pouvoirs étaient limités, ses fichiers incomplets, il ne le savait que trop bien ! Il ne pouvait contrôler que les gens de son circuit, ou qui l’avaient traversé, et les postulants. Tous les clandos connus aussi et quelques autres délinquants, mais ça s’arrêtait là. Alors que les Contrôleurs avaient une vue sans faille sur tous les habitants de leurs quartiers, soit plus de dix milliards d’individus pour le quartier Ouest qui était le plus peuplé ! Et, en cas de situation exceptionnelle, ils pouvaient élargir leur recherche en demandant un accès libre !

C’est ce que fit ce jour-là Frère Kadorr, Contrôleur du quartier Ouest. Après avoir rempli une demande de surcroît, et l’avoir obtenue, une formalité qui ne lui prit que quelques secondes, le Contrôleur demanda une nouvelle identification du portrait de… « Porté sur la chose ».

Cette fois l’attente fut plus longue, quatre fois plus longue. Deux centièmes de tour qui leur parurent durer une éternité.

Puis il y eut finalement le même petit son de clochette.

Le Contrôleur en retomba dans son fauteuil, médusé… Le portrait lui était revenu barré du même X rouge !

Lorsqu’il émergea enfin de sa stupeur, ce fut pour ouvrir un autre tiroir, sur sa gauche et en sortir un petit tube. Une pâte verte en coula, qu’il étala sur son index avant de le frotter sur ses gencives.

« Ainsi donc, la rumeur était fondée ! Le Contrôleur avait besoin de ce genre de remontant ! » se dit Kussec en regrettant de n’avoir pas eu une bonne nouvelle à lui transmettre, il lui en aurait peut-être donné une lichette.

Un long silence suivit tandis que le Contrôleur semblait se détendre sous l’effet de sa pâte. Kussec prit finalement la liberté de le rompre.

— Qu’allez-vous faire, Frère Kadorr ?

En l’appelant par son nom plutôt que par sa fonction, le Maître des Lieux savait très bien ce qu’il faisait. Il avait senti une certaine intimité lorsque le Contrôleur s’était affalé dans son fauteuil, une intimité que l’épisode de la pâte était venu confirmer.

— C’est impossible, soupira le Contrôleur. Cet homme ne peut pas ne pas être fiché ! Personne ne peut vivre aussi longtemps en marge ou dans la clandestinité !

Kussec aussi n’en revenait pas. Il avait bien senti que cette affaire couvait un dérèglement de taille, mais jamais il n’aurait pu lui imaginer cette gravité.

Le Contrôleur retrouva un peu de son autorité, se leva pour l’asseoir, et se mit à faire les cent pas devant sa bibliothèque.

— Avant toute chose. Je tiens, Frère Kussec à ce que cet… incident soit pour l’instant, disons, tenu secret… Nous publierons nos rapports conjointement lorsqu’il sera résolu !

Décidément, l’entretien n’aurait pas pu mieux tourner. Ils allaient rester dans les locaux, seuls, après l’heure des offices. Le Maître des Lieux n’en revenait pas.

— Si tel est votre souhait, Contrôleur…

Au début, Kussec avait trouvé qu’il poussait un peu en parlant d’incident. Cela revenait à maquiller la réalité. Un clando intégral, de plus de quarante révols… Il ne se souvenait pas avoir déjà entendu parler d’un autre cas. Le précédant risquait de faire date !

Mais quand le Contrôleur avait annoncé sa décision de tenir l’événement sous le boisseau, il s’était mis à doucement jubiler. En venant remettre son rapport, il avait craint le pire, une sanction… Et voilà que tout prenait maintenant une autre tournure, il allait être à la source d’un des événements les plus importants de la Cité ! On parlerait de lui dans tous les médias ! Il allait avoir son moment de gloire et certainement, au bout du compte, cette promotion qu’il attendait depuis si longtemps !

— Je veux que tu m’en dises plus, tout ce que tu sais !

— Mais mon rapport…

— Je me fiche de ton rapport !

Kussec s’inclina, bras croisés ; il n’était pas question de tout compromettre par une bête faute de cérémonial.

— Je t’écoute ! Et prends ton temps, je veux tout savoir !

Il retourna à son bureau, fit disparaître les images et attendit.

On frappa à la porte. C’était le secrétaire qui venait demander s’il pouvait s’en aller. Il avait terminé sa journée.

— Tu peux y aller Tubald. J’ai encore quelques consignes à transmettre à Frère Kussec pour l’aménagement de ses mondes. Il faut absolument que ce soit fait aujourd’hui, mais nous n’en avons plus pour longtemps. Merci. A demain. Bon retour chez toi !

Si Kussec avait encore eu quelques doutes sur le nouveau visage de leurs rapports, ce mensonge au secrétaire – en sa présence – aurait suffi à les lever.

— J’ai passé tout à l’heure quelques éléments sous silence, commença-t-il. Il m’avait semblé…

— Trêve de palabres ! On n’en est plus là… Je t’écoute.

Kussec reprit son récit, en commençant cette fois par ce qu’il savait de l’arrivée inexpliquée de l’étranger dans les tribunes. Il fit état de tous les témoignages récoltés, lui parla aussi des impressions de ceux qui l’avaient rencontré, de leur certitude qu’il n’était pas de la Cité. Son comportement, son allure, ses remarques, son ignorance des procédures… Toutes choses qui laissaient croire qu’il s’agissait bien d’un étranger.

— Je suppose que tu vois ce que ça implique…

Kussec ne fit rien pour le détromper. S’il n’avait pas mesuré toute la gravité de la situation, c’était justement parce qu’il n’avait pas pu envisager ce qu’elle impliquait.

— Il n’y a pas trente-six explications possibles… Il est peut-être amnésique, pour une raison ou une autre. Ça expliquerait son côté « étranger », mais pas le fait qu’on n’ait aucune trace, qu’il ne soit pas fiché !

Le Contrôleur marqua un temps, comme s’il n’osait pas vraiment envisager l’autre explication.

— Ou alors, finit-il par dire, il vient d’ailleurs !

— Mais comment ? Vous avez accès à tous les fichiers…

— Pas d’une autre cité, imbécile ! Je veux dire d’une autre planète !

Kussec le regarda avec des yeux ronds.

— Mais vous savez bien que c’est impossible !

Il en avait oublié jusqu’aux plus élémentaires règles de bienséance.

— Le transfert de matière organique est impossible !

— Je sais Frère Kussec, je sais ! Jusqu’à présent nous n’avons pu envoyer que des instruments, des robots… Mais ce n’est pas parce que nous, nous ne pouvons faire voyager des êtres vivants, que les autres civilisations devraient aussi en être incapables !

Depuis de nombreuses années déjà leurs savants avaient compris les principes de la translation. Ils avaient alors envoyé des robots explorateurs sur différentes planètes dont certaines s’étaient révélées habitées. La plupart de ces peuples étaient arriérés et nombre de leurs enregistreurs furent détruits. Ils avaient quand même récolté des tonnes d’images, dont ils s’étaient ensuite servis comme modèles pour créer leurs propres différents mondes.

— Quoi qu’il en soit, reprit Frère Kadorr, je veux qu’on me le ramène ! Vivant !

Kussec jugea qu’il était temps de retrouver une attitude déférente.

— Je ferais mon possible, dit-il en s’inclinant à nouveau. J’affecterai à cette tâche autant d’hommes qu’il sera nécessaire, dans mon monde, le 3, et dans les autres !

— Non, je n’ai pas confiance !

Kussec serra les dents. Il s’était laissé emporter vers des endroits où, finalement, il n’était pas vraiment à sa place, ni même seulement bienvenu.

— Je vais te donner une de mes équipes, dit-il en branchant son interphone.

Quelques secondes plus tard, quelqu’un dut répondre à l’autre bout. Son visage changea aussitôt d’expression. Un sourire était venu souligner sa bienveillance retrouvée.

— Karpak ?… J’aurai besoin de tes services… Tout de suite, à mon bureau… Dans le monde 3, mais probablement aussi dans d’autres… Oui, oui, tu peux recruter. Trois hommes. Et prends les meilleurs !… Pourquoi pas, je ne suis pas sexiste. Deux hommes et une femme, soit ! Mais je le répète, je veux les meilleurs !… Passe à mon bureau, tu auras une avance !

Quand le Contrôleur se débrancha, il semblait nettement moins inquiet.

— Il sera là dans deux quart-tours. Vous repartirez ensemble. En attendant, je vais viser ton rapport.

Il alla vers son bureau, réenclencha le boîtier.

— Si ça t’intéresse, tu peux consulter ma bibliothèque… Les livres sont rangés par matières.

Kussec n’avait vraiment pas le cœur à feuilleter des livres, fussent-ils en papier. Il en prit un quand même, au hasard, qu’il fit mine de consulter.

Comme le Contrôleur l’avait dit, deux quarts plus tard, son homme de bras était là.

Il avait effectivement vraiment de quoi impressionner. Trois têtes de plus que la moyenne, des bras larges comme des cuisses, des cuisses dont les muscles tendaient son collant à la limite de la déchirure, un visage taillé au laser, des doigts comme les mâchoires d’une pince pots…

Kussec, la première impression passée, se dit que ce n’était pas gagné d’avance, ça dépendrait de son équipe. Car tout dans ce mastodonte n’avait pas l’air à la même échelle. Son cerveau devait avoir un coefficient compris entre 1/2 et 3/5. À peine plus que son lutteur vedette, Shivka.

— Alors comment tu le trouves ? fit le Contrôleur fier de sa recrue, avant d’ajouter, avec l’expression béate d’un enfant devant sa nouvelle panoplie : « Impressionnant, non ? Il n’en fera qu’une bouchée de ton Rhi sharb’Led ! Tu ne crois pas ? »

— J’en suis sûr, mentit Kussec, avant de se tourner vers le colosse pour lui demander des précisions sur ses équipiers.

— Il y a Grabar, fit le géant d’une voix de centaure enroué, le plus ancien, un as du lancement du pic à liasses, pas mauvais aussi dans le corps à corps. Shoubaï, lui, c’est l’épée, la hache, la vouge, le koutatt… Tout ce qui tranche. Et puis ma préférée, la petite dernière, Paloua. Elle connaît tous les secrets du corps. Rien qu’en te regardant, elle sait ce que tu penses ! Et rien qu’en te touchant du bout du doigt, à des endroits qu’elle est seule à connaître, elle peut faire de toi ce qu’elle veut ! Te faire trembler, dormir, vomir, t’évanouir… Mourir même !

— Bien, parfait ! fit Frère Kadorr. Je suis sûr que vous me ramènerez notre inconnu ! Allez, inutile de traîner ! Vous allez repartir tout de suite.

Puis il prit solennellement l’avant-bras du colosse.

— Merci Karpak ! Maintenant, va. Kussec t’expliquera en chemin de quoi il retourne.

Quand ils eurent quitté le bureau, le géant se pencha vers Kussec pour lui demander, la main au coin de la bouche comme s’il craignait qu’on lise sur ses lèvres :

— Il a dit « De quoi il retourne »… C’est pas plutôt « Où il retourne » ?

« Bon, eh ben, c’est pas dans la poche ! » se dit alors Kussec tandis que Karpak le musculeux renchérissait :

— On retourne bien au 3, c’est ça, non ? Je ne me trompe pas ?

— Oui, oui… Tu as bien compris, se contenta d’approuver Kussec en appuyant sur le bouton d’appel du descenseur.


 Chapitre IX

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? Pourquoi vous nous regardez comme ça ? s’énerva Starak.

Noun se chargea de le calmer. Sa sortie eut quand même du bon, puisqu’elle fit fuir les trois clients qui occupaient encore l’autre bout de leur table.

— Ça faisait un moment qu’ils nous lançaient des regards de travers ! Au moins maintenant on sera tranquilles !

— D’accord, ça nous intéresse, dit Blade, on est partants. Mais pour gagner des crédits, faut faire quoi ?

— Ici, il n’y a que deux solutions ! Lupin, le gars là-bas, tout seul à sa table… C’est le diseur d’énigmes. Avec lui, c’est un crédit si vous trouvez la première, deux les deux suivantes et trois les autres. À la première mauvaise réponse, vous êtes éliminés. Et vous devez attendre jusqu’au lendemain pour recommencer.

— Ah bon ? On n’a droit qu’à une fois ? s’étonna Elin. Je ne comprends pas, qu’est-ce qui nous empêche de retourner le voir ?

— C’est la loi ! Vous pouvez réessayer, mais ce qu’il y a, c’est que c’est pas rentable. Chaque fois, il vous faudra le payer, seul le premier passage est gratuit, et le prix monte à chaque nouvel essai.

— Donc, pour avoir les douze crédits que vous demandez, intervint Elin, chacun de nous doit répondre à six énigmes d’affilée, ce qui ferait quatorze crédits…

Un échange de regards fit comprendre à Blade et Elin qu’ils venaient d’avoir la même pensée… Leur connaissance de ce monde étant encore limitée, l’autre possibilité paraissait d’emblée s’imposer.

— C’est ça, fit Noun avec un sourire moqueur, six bonnes réponses.

Elin attribua ce sourire à sa certitude qu’ils échoueraient. Pour Blade, la grimace satisfaite de Noun ne faisait en fait que trahir le malin plaisir qu’elle prenait à les escroquer. Quand Tchakou avait annoncé leur prix et qu’elle avait ajouté « pour chacun », les deux autres avaient eu l’air surpris, inquiets même. Noun avait doublé le tarif, Blade en était sûr, mais il avait préféré cacher qu’il le savait.

— Et les deux crédits qui restent, on fait en fait quoi ? reprit Elin.

— Vous les gardez pour le 4, ça sera toujours ça de pris, fit Starak avec le même sourire. Puis il ajouta aussitôt : « Dites donc, vous n’avez pas l’air de savoir grand-chose sur les usages… Vous sortez d’où ? »

Son empressement à changer de sujet confirma Blade dans ses soupçons.

— Si on te le demande, tu diras que t’en sais rien ! fit Blade sèchement, avant de se tourner vers Tchakou pour revenir à leur problème de crédits. « Tu avais dit qu’il y avait deux moyens d’en obtenir, l’autre c’est quoi ? »

— Un tir à l’arc, dans la cour, derrière la taverne.

— Un tir à l’arc ! s’exclama Elin enthousiaste. Quel genre d’arc ?

— Ben un arc… Avec poulies et câbles, stabilisateur, déclencheur, gâchette… Tout ! Un arc normal, quoi !

— Ça alors ! Un compound ! s’exclama Elin en anglais.

— Elin ! Reprends-toi ! intervint aussitôt Blade entre ses dents, sans cesser de sourire.

— Mais tu te rends compte, j’ai gagné le championnat universitaire avec un recurve, mais depuis plusieurs mois je m’entraîne aussi avec un compound !

Les trois locaux les regardaient avec les mêmes yeux ronds.

— Oui, peut-être, Elin… Je comprends que tu sois contente, mais je te signale que tu es en train de parler anglais.

Puis il ajouta, nonchalant, en direction du trio plus suspicieux maintenant qu’ébahi :

— Ne faites pas attention ! Quand elle a un peu bu, elle est contente et elle se met à délirer, à dire n’importe quoi !

Blade n’avait jamais fait ce genre de faute, même à ses débuts. Mais il avait toujours voyagé seul.

Elle était donc en partie excusée.

*

* *

Lupin, le poseur d’énigmes, n’avait pas vraiment le physique de l’emploi. Il n’était ni vieux, ni voûté, ni barbu, ses mains ne tremblaient pas, il n’avait pas cheveux blancs, ni la voix chevrotante ou enrouée… C’était au contraire un homme dans la force de l’âge, plutôt robuste, avec de bonnes joues, une épaisse moustache noire et un crâne à petite tonsure.

Il avait été décidé que ce serait à Blade de l’affronter.

Au début, il avait proposé l’inverse, lui à l’arc et elle aux énigmes. Elin, avec son esprit scientifique, logique, son sens de la déduction, son intuition même, lui paraissait plus adaptée. Et lui ne se débrouillait pas mal avec un arc, plutôt bien à vrai dire, même s’il préférait au compound l’arc anglais classique, le longbowl, droit à une seule courbure, l’arc de Robin des Bois{9}.

Mais Elin avait tellement insisté, elle l’avait supplié même, s’était pendue à son cou, avait minaudé comme une enfant punie, que Blade avait fini par céder. Pour lui faire plaisir, mais surtout parce qu’elle risquait, en étant contrariée, de se montrer moins bonne aux énigmes. Peut-être même – les femmes ayant parfois des réactions inattendues – à faire exprès de perdre pour se venger.

Il fut aussi décidé que les deux passeraient leurs épreuves en même temps. Là encore Elin avait protesté, elle aurait aimé que Blade soit présent pendant sa séance de tir, mais cette fois il n’avait pas cédé. Quelque chose lui disait qu’elle réussirait mieux s’il n’était pas là.

— C’est ta première fois, n’est-ce pas ? Tu n’es jamais venu dans les sept mondes de Vakh ? demanda Lupin, le poseur d’énigmes.

— Tu fais ça depuis longtemps ? répliqua Blade du tac au tac.

Le visage de l’homme s’assombrit, puis un voile traversa son regard qui alla se planter dans le bois de la table, quelque part entre eux.

— J’ai l’impression d’avoir passé ma vie dans cette taverne, dit-il désabusé. Au début, j’ai pris ce travail pour me dépanner, pour trouver de quoi glisser dans le 4… Et puis voilà, je suis toujours là, je ne sais même plus depuis combien de temps, à me presser comme un citruk pour trouver chaque jour de nouvelles énigmes… Et tout ça, pour trois fois presque rien !

— Dis donc, fit Starak venu les rejoindre. Tu racontes ta vie ou tu dis tes énigmes ?

— Tu sais que tu n’as pas le droit de rester là, fit Lupin sans le regarder.

Starak pesta mais partit quand même rejoindre ses copains déjà dans la cour.

— Personne n’a essayé de tricher, d’une manière ou d’une autre ? demanda Blade. Personne n’a cherché à te voler tes crédits ? Tu ne t’es jamais fait agresser ?

L’homme lui sourit, pour la première fois. Mais son sourire avait quelque chose de désenchanté.

— Ça ne risque pas ! dit-il en tapotant de son index le large médaillon qui pendait sur sa poitrine. Ce bijou voit tout, tout est enregistré !

Ce fut à nouveau comme si deux mondes venaient de s’encastrer l’un dans l’autre.

— Par qui ?

L’expression du poseur d’énigmes changea brusquement. Il le regardait avec une méfiance extrême. Si bien que Blade se sentit obligé de réagir.

— Je plaisante ! dit-il. J’aime bien jouer les curieux… Bon si on y allait ?

— De toute façon, insista Lupin, si je le savais, je ne serais pas ici, en face de toi, avec mes énigmes…

— Oui, justement, ces énigmes… J’aimerais bien que tu me les poses.

Blade paraissait impatient. Il l’était vraiment, depuis qu’il savait que quelque part quelqu’un pouvait être en train de suivre leur échange.

Le regard de l’homme retourna dans le vague, pour cette fois y chercher son inspiration.

— Une facile pour commencer, dit-il bientôt en retrouvant son sourire. Et je te rappelle que tu n’as droit qu’à une seule réponse… Voilà : un bzougre porte un collier qui le blesse, la douleur l’a rendu enragé et il saute à la gorge de tous ceux qui tentent de l’approcher… Qui pourra lui enlever son collier ?

L’homme posa sur la table un tube de verre, plein d’une sorte de vapeur qui changeait lentement de couleur. Une sorte de sablier local ! Personne n’avait prévenu Blade que le temps lui serait compté.

En plus, il lui arrivait ce qu’il avait craint, le concept inconnu ! Il n’avait pas la moindre idée de ce pouvait être un bzougre…

Mais il devait répondre. Au moins chercher. Il entreprit un rapide survol de la langue, pour retrouver toutes les expressions, les images verbales, maximes et autres locutions qui faisaient référence à ce bzougre… Il en trouva quelques-unes, mais pas assez précises. Il n’avait pas appris grand-chose, à part que c’était un animal. Et le temps passait, le tube était presque complètement vert !

Soudain la réponse lui vint. Elle ne dépendait évidemment pas du type d’animal ! Cette énigme et sa réponse restaient valables avec un lion, un lynx, une oie sauvage… N’importe quoi !

Le poseur d’énigmes sut que Blade avait trouvé, il l’avait vu dans ses yeux, avant même que son sourire n’apparaisse.

— Celui qui le lui a mis.

— Bravo, fit Lupin. Juste à temps…

Il avait retrouvé son air et sa voix un peu tristes.

— On va passer à la seconde…

— Tu veux peut-être boire quelque chose ? proposa Blade.

— Tu as de quoi payer ?

— Je viens de gagner, non ?

— J’avais cru comprendre que tu voulais garder tes crédits pour changer de monde…

Pour toute réponse, Blade fit signe au tenancier de leur amener un autre pichet.

— Bon, voilà la deuxième, fit Lupin sans attendre. Sans moi, le vide devient vie, qui suis-je ?

Tandis que le diseur secouait son tube minuteur avant de le reposer, Blade fit travailler ses méninges… Des pistes se succédaient, toutes en impasse. Il repensa à certaines sentences de la sagesse chinoise, comme par exemple « C’est le vide des portes et des fenêtres qui rend une maison habitable. C’est le vide au centre de la roue qui la rend utilisable »…

Rien n’y fît, le temps passait… Cette fois encore, la solution lui vint quand il arrêta de chercher. Il n’y avait en fait rien à creuser, la solution de cette énigme n’était pas cachée dans quelque obscure profondeur, mais en surface, à la portée de tous, exposée à la vue.

— La lettre d, fit Blade sûr de sa réponse. Si on la retire du mot vide, on obtient le mot vie{10} !

— Tu es plutôt bon, apprécia le poseur d’énigmes. Pourtant, à première vue, tu semblais taillé pour l’action plutôt que pour la réflexion.

— Pourquoi ? C’est interdit de faire dans les deux, de jouer sur les deux tableaux ?

L’homme sourit, reprit son tube de verre vert, le secoua pour lui rendre sa couleur blanche et, avant de le reposer, posa sa troisième énigme.

Tout en l’écoutant, Blade reprit une rasade de sikaru. Il se sentait maintenant pleinement en confiance. Si Elin, de son côté, réussissait aussi bien, ils ne tarderaient pas à quitter ce monde pour rejoindre le 4.

Pour se retrouver à nouveau, devant l’inconnu.

Pendant ce temps, dans la cour, Elin emballait son public.

Au début, elle avait un peu paniqué. D’abord en voyant qu’il s’agissait de tir sur cibles mouvantes, avec lesquelles elle était moins bonne.

Les blasons défilaient, à intervalles aléatoires, devant un grand panneau de bois planté à trente yards environ ! Et pour corser l’exercice, ils étaient de formes différentes. Mais c’était surtout leur taille qui allait poser problème à Elin. À cette distance, en tir sportif, les cibles sur lesquelles elle avait toujours tiré, à part pour s’amuser, avaient toutes au moins un pied de plus !

Il y avait un autre stand de tir, complètement différent, plus proche de Star Wars que de Robin des Bois. Les cibles, en 3D, se déplaçaient sur un écran, les flèches étaient virtuelles mais matérialisées par un segment de lumière dont on pouvait choisir la couleur, et l’arc, bien plus sophistiqué encore qu’un compound, n’avait plus grand chose à voir avec cette discipline.

Comme Blade dans les souterrains de l’arène, Elin s’était demandée comment deux mondes aussi différents pouvaient coexister. Très vite un regret chassa cette pensée, celui de ne pouvoir ramener sur Terre cet arc virtuel avec lequel on pouvait s’entraîner partout, y compris dans son salon.

Sans hésiter, elle avait choisi l’arc à poulies.

Elle avait droit à trois flèches par manche. Un cœur de cible valait trois crédits la première fois, cinq la deuxième, et un tir au but simple, un seul. Elle pouvait, à la fin d’une manche, racheter autant de flèches qu’elle voulait, par trois, pour sept crédits.

Avec un seul plein centre, son score serait de 5. Il lui fallait donc absolument, pour conserver une chance d’arriver aux douze crédits nécessaires à son passage dans l’autre monde, faire au moins deux « mouche » parfaits, le minimum pour pouvoir racheter trois flèches. Et dans ce cas, il lui fallait encore en faire au moins un à la manche suivante pour rester dans la course.

Ce fut exactement ce qui lui arriva. Premier tir, rien, elle avait carrément manqué la cible, sa flèche était allée se ficher dans le panneau de bois, déjà pas mal piqueté d’ailleurs. Les quelques témoins de sa maladresse s’esclaffèrent.

Piquée au vif, Elin réussit parfaitement ses deux tirs suivants et termina donc la manche avec neuf crédits sous les applaudissements des spectateurs un peu plus nombreux.

A la seconde manche, elle fit mouche d’emblée mais, sans doute perturbée par les cris et les vivats, elle rata ensuite le centre, avant de se reprendre. Cette fois elle obtint donc trois plus un, plus cinq crédits, soit neuf comme à ses trois tirs précédents, ce qui lui permettait d’acheter une autre volée de flèches, et d’entamer une troisième manche avec un petit capital de quatre crédits.

Là, Elin fut nettement moins bonne, sans doute s’était-elle quelque peu relâchée, mais elle se reprit à la quatrième avec un nouveau score de neuf.

À ce moment-là, le bouche à oreille ayant fait son effet, presque tous les clients de la taverne avaient regagné la cour pour assister à sa séance de tir. Si bien que Blade se retrouva même bientôt quasiment seul, face à son diseur d’énigmes.

— Ça a l’air de bien marcher aussi pour ton amie, dit-il.

Ils en étaient à la neuvième énigme. Blade avait tout réussi avec plus ou moins de difficulté, mais en s’amusant, comme un enfant avec ses devinettes de carambar. Il avait accumulé un petit pécule de vingt crédits.

Par sécurité, il avait au départ décidé d’assurer leurs deux passages. Mais, compte tenu du succès d’Elin, dont il percevait par moment le bruyant témoignage, il estima qu’il pouvait arrêter.

— Qui es-tu ? lui demanda Lupin tandis qu’il se levait. Ils sont rares ceux qui sont allés aussi loin que toi…

— Tu as le chic pour poser des questions auxquelles je n’ai pas envie de répondre, dit-il avant de ramasser ses crédits et de s’éloigner.

Trois pas plus loin, Blade s’arrêta et revint sur ses pas. Arrivé près du diseur, il se pencha, recouvrit son médaillon de sa main et lui dit :

— Si je t’offrais ton passage, tu partirais ?

Puis, face à sa surprise et son hésitation, il reprit :

— Prends ton temps, réfléchis… Je reviendrai chercher ta réponse.

Une nouvelle ovation salua son entrée dans la cour. Mais elle était pour Elin, pas pour lui. C’était cela aussi les voyages à deux. Et ça ne risquait pas de le déranger.

Les spectateurs avaient fait une double haie de chaque côté du pas de tir. Blade arriva sans peine jusqu’à Elin qui sautait de joie, son arc à la main, après avoir réussi un sans faute.

Dès qu’elle l’aperçut, elle courut se jeter dans ses bras. C’était la troisième fois aujourd’hui.

— Attention, lui dit-il, je sens que tu vas te mettre à parler anglais…

 


 Chapitre X

Plus loin dans la rue, le village s’évasait. Il y avait d’autres rues de chaque côté de la rue principale, d’autres maisons, et surtout les gens qui s’y promenaient ou semblaient y vivre, lui donnaient un air plus… normal. Il y avait aussi une place avec des marchands des quatre saisons, divers artisans, et même quelques bateleurs.

Et, fait étrange – mais qu’est-ce qui pouvait encore leur paraître bizarre après ce qu’ils avaient déjà vécu ? – une petite musique douce, très aiguë flottait dans l’air, jouée par un seul instrument, à vent. Ça ressemblait à du pipeau ou du piccolo. Une odeur l’accompagnait, bien moins agréable, d’ordures, à laquelle ils avaient fini par s’habituer.

Elin, Blade et Tchakou ouvraient la marche. Lupin le diseur suivait à quelques pas, sans son pendentif qu’il avait réussi à vendre deux crédits ! Noun et Starak, un peu plus loin, semblaient plutôt les surveiller que les suivre.

— Dis-moi, une question me trotte dans la tête depuis qu’on est partis… Votre petit commerce, vous le faites depuis longtemps ?

— Oui, un bout de temps, on va dire. Pourquoi ça t’intéresse ?

Il se méfiait. Blade allait devoir lâcher un peu de lest.

— C’est bien ce que je pensais. Vous devez avoir ramassé un bon paquet de crédits… Alors pourquoi vous ne quittez pas ce monde pour aller dans le 4 ou plus loin encore ?

Un zeste de méfiance le turlupinait encore. En même temps, Blade espérait bien glaner par cet échange quelques informations supplémentaires. Sur l’organisation de ce monde et la nature du pouvoir qui le dirigeait, sur le « pourquoi » et le « pour quoi » de ce découpage en mondes hiérarchisés. Il aurait aussi aimé savoir combien il y avait de ces mondes différents ? Et ce que les postulants, comme on appelait ici les voyageurs, espéraient trouver au bout de leur quête ?

— Ce n’est pas d’atteindre le septième monde qui nous intéresse, fit Tchakou, pour essayer ensuite de gagner une place au soleil… Ça c’est bon pour les gogos !

— Mais alors, si c’est pas ça, c’est quoi qui vous intéresse ? intervint à son tour Elin.

C’était là un des gros avantages de la mission à deux. Un tel interrogatoire « masqué », faussement anodin, risquait bien moins d’éveiller les soupçons quand deux personnes se partageaient le travail. Les questions pouvaient plus facilement passer pour de la curiosité ou relever d’un intérêt lui aussi plus innocent. Et cela, Elin semblait l’avoir parfaitement compris.

Tchakou hésita. Il le sentait fébrile, écartelé entre la peur de parler et le besoin de se confier. Leur secret, gardé depuis trop longtemps, devenait lourd à porter, difficile à garder. C’était peut-être cela qui avait rendu les deux autres aussi agressifs.

— Si tu ne veux pas en parler, pas de problème. On a tous nos petits secrets

— Tu as raison, fit Tchakou en se rétractant. Chacun reste dans son histoire. On va se contenter de vous faire passer. Et puis qui sait ? On se reverra peut-être un jour…

Blade l’abandonna un instant pour se laisser rattraper par Lupin, l’ex-diseur d’énigmes.

— Tu as l’air soucieux, dit Blade.

— Je connais ces deux gars et cette fille, ils traînent dans ce monde depuis longtemps. Je ne les ai jamais vraiment aimés !

— Tu dis ça parce qu’ils te piquaient des clients !

Un éclat de sourire vint un instant éclairer son air sombre.

— J’espère seulement que je n’ai pas fait une bêtise, et que je n’ai pas lâché la proie pour l’ombre !

— Je crois qu’on ne pas tarder à le savoir.

Tchakou avait bifurqué sur la gauche pour s’engager dans un passage entre deux maisons.

Il se terminait en impasse. Et il n’y avait aucune porte, aucune ouverture. Juste un vieux panneau publicitaire, en bois, sur lequel on pouvait encore distinguer un homme debout, devant un tonneau, un pichet à la main, sur fond de champ et de soleil levant. Quelques mots y figuraient aussi, parmi lesquels Blade en reconnut un. Il l’avait vu sur les pichets de siraku.

— On y est, fit Tchakou, tourné vers eux.

L’endroit idéal pour un traquenard. D’autant plus que Noun et Starak, derrière eux, barraient l’entrée de l’impasse. Blade ne s’en inquiéta pas spécialement. Ils n’avaient pas d’armes et ils ne faisaient pas le poids.

— Je le savais, on s’est fait piéger ! râla Lupin. Ce ne sont que des détrousseurs !

- On est trois, comme eux. Chacun le sien, ça devrait aller…

Instinctivement, ils se mirent dos à dos, prêts au combat.

— Décidément, vous n’avez pas la conscience tranquille, fit Noun en passant devant eux. On aurait dû demander plus !

Tchakou s’était accroupi. Il gratta légèrement la terre, fit apparaître une poignée. Et une trappe, quasiment invisible, parfaitement camouflée.

Blade s’avança. Un escalier menait à un sous– sol obscur.

— On va aller là-dedans ? fit Elin.

Lupin s’approcha à son tour, se pencha au– dessus de l’ouverture.

— Moi, je n’entre pas là ! dit-il en reculant. D’ailleurs, je laisse tomber ! Je ne marche plus !

Il y avait comme de la peur dans son regard, dans ses gestes. Il s’en alla, toujours à reculons, sans quitter Noun et ses copains des yeux. Elin, qui avait une drôle de sensation, s’avança vers Blade.

Au moment où elle allait l’aborder, Lupin passait à leur hauteur. Il se retourna pour sans doute filer en courant, mais ne put faire un seul pas de plus. Blade l’avait cueilli d’un terrible direct du plat de la paume au niveau de l’oreille.

Noun et les deux garçons n’en revenaient pas. Elin, elle, aurait été incapable d’articuler le moindre son. Elle s’attendait à ce que Lupin, aussi abasourdi qu’elle, lui demande quelle mouche l’avait piqué. Au lieu de cela, il souleva le bas de son large pantalon, pour prendre un couteau dans une gaine fixée à sa jambe, sur le côté du mollet.

Starak voulu intervenir, mais Noun l’arrêta. Pour voir comment Blade allait s’en tirer ? Avait-elle compris pourquoi il s’en était pris au diseur d’énigmes ? Elin n’en avait pas la moindre idée.

Lupin, le calme et tranquille diseur d’énigmes, était méconnaissable. Son expression froide, la façon dont il faisait onduler la lame de son couteau, témoignaient d’une évidente familiarité. Ce n’était pas la première fois, loin de là, qu’il se servait d’un couteau, ni qu’il se retrouvait dans ce genre de situation.

Et ce n’était pas non plus la première fois que Blade affrontait, à mains nues, un homme armé.

— J’aurais dû me méfier ! fit Lupin, en serrant les dents. T’étais trop futé !

Une chose était certaine, il ne lancerait pas son couteau, même en étant sûr de l’atteindre. Les autres lui tomberaient dessus dès qu’il se retrouverait désarmé. Blade pouvait donc, sans crainte, marcher sur lui.

Lupin commit l’erreur de vouloir lui taillader le bras. Blade répondit d’un enchaînement de prises et de mouvements si rapides, que seule Elin avait pu les distinguer.

Dans la seconde qui suivit, Lupin gisait, face contre terre mais l’esprit ailleurs, dans les draps de Morphée.

Et Blade avait son couteau.

Il s’accroupit près du corps, fouilla dans ses poches, trouva ce qu’il cherchait : le pendentif au médaillon capteur.

— Il avait dit qu’il l’avait vendu à un client, s’étonna Elin.

— Justement, lui expliqua Blade, C’est ce mensonge qui m’a mis la puce à l’oreille.

— C’est quoi ? s’inquiéta Tchakou.

— Un capteur, il a tout enregistré.

— Espèce de salaud ! éructa Starak en lui filant un violent coup de pied qui dut le faire se retourner dans ses rêves.

— C’est fichu ! Maintenant, ils savent tout !

— Qui « Ils » ? intervint Elin.

Blade, qui venait de se faire couper l’herbe sous le pied, sourit intérieurement. Sa « coéquipière » commençait à prendre le pli.

— Je ne comprends pas… Comment ça « qui » ? Eux ! fit Noun, rouge de colère. Les meneurs ! Le Maître des Lieux et ses sbires, tous les petits et les grands chefs !

Tandis que Starak approuvait d’un nouveau coup de pied, Noun revint à la charge :

— Maintenant, ils savent où on opère ! dit-elle en montrant la trappe ouverte. On ne peut plus rester là ! Pourquoi tu n’es pas intervenu plus tôt ?

— Je n’étais pas sûr qu’il ait menti, je n’ai compris qu’en le voyant s’en servir tout à l’heure, ici, mentit Blade.

Elin sut qu’il mentait, que Blade n’ignorait pas que Lupin avait gardé son médaillon. Et elle comprit pourquoi il avait différé son intervention. Il avait besoin de connaître ses motivations, pour savoir qui était de quel côté. Cela aussi, il le lui avait dit lors de ce dîner d’affaires. « Un des pièges, dans lequel je suis tombé une ou deux fois, c’est d’agir trop vite, de se tromper sur qui est qui, qui sont les gentils et qui sont les méchants. Ils se ressemblent quelquefois tellement. »

— Noun a raison, il ne faut pas traîner ! reprit Blade.

Il se dirigea vers la trappe, en prenant au passage Elin par le bras « Tu as fait des progrès », ajouta-t-il tout bas.

Moins grande que la première salle du sous-sol, cette pièce était tout aussi vide et poussiéreuse. Il y avait juste, au beau milieu comme un gros champignon brun et fripé. Un meuble recouvert d’un drap, peut-être…

Noun le retira d’un geste vif. Un engin apparut, rappelant étrangement le siège éjecteur de la Tour. Seules changeaient la matière de la coque – il n’était pas ici en plastique, mais fait d’un grillage blanc à très fines mailles – et la série de commandes intégrées aux accoudoirs. Il y avait aussi un casque et des lunettes qui ressemblaient à un masque de plongée.

Blade ne comprenait pas comment ils avaient pu se procurer une telle machine, et l’amener jusqu’ici sans se faire remarquer, ni comment ils pouvaient l’utiliser sans éveiller les soupçons. Elle était forcément repérable, ne serait-ce que par l’énergie qu’elle devait consommer.

En fait, Noun et Tchakou l’avaient trouvée là, par hasard, en visitant les maisons vides à la recherche de quelque chose à chaparder. C’était un ancien modèle, défectueux, sans doute oublié là. Ils n’avaient pas cherché à en savoir plus quand ils avaient compris le parti qu’ils pourraient en tirer.

— Ça n’a pas été simple de trouver les pièces défectueuses ou manquantes, et de les ramener ici ! Au début, on a pas mal ramé… reprit Tchakou. Et c’est elle qui l’a remise en état.

Noun avait commencé à lancer les différents dispositifs du transport. Des cadrans s’éclairaient, des sons émergeaient du silence… La rotation à grande vitesse d’un élément interne, un disque peut-être, ou un ventilateur. Il y avait aussi un sifflement, comme un acouphène, suraigu et lancinant.

— On ne dirait pas à me voir comme ça, mais je suis technicienne, dit Noun avec les accents acérés d’une fierté agressive. De classe B.

— Dépêche-toi ! On n’a pas la journée devant nous ! Si ça se trouve le Maître des Lieux est déjà au courant !

Tandis que Noun retournait à ses réglages, Tchakou reprit :

— Pour ce qui est de l’énergie, ce modèle est autonome. On s’est débrouillés pour avoir des granules de lésium.

- Ça, c’est moi ! dit Starak fièrement. Le lésium ! C’est moi qui l’ai chapardé !

Comme on dit, l’occasion fait le larron. Ils avaient eu un peu de chance, et leurs penchants naturels avaient fait le reste.

— C’est à cette époque que je l’ai rencontrée. Elle a réussi à me convaincre. Et depuis je suis là. Et je peux te dire que je regrette pas !

— Bon, faut pas traîner ! rappela encore Tchakou. Noun et toi, Starak, vous partirez les premiers. Ensuite je vous les envoie et j’y vais à mon tour.

— Non, fit Blade. Si tu n’y vois pas d’inconvénients, c’est moi qui partirai le dernier. Si c’est possible bien sûr, et pas trop compliqué.

D’abord surprise, Elin fut prise d’inquiétude. Pour Blade d’abord, qui pouvait, pour une raison ou une autre ne pas réussir son propre lancement. Et pour elle, qui se retrouverait seule de l’autre côté, dans le monde 4.

Quant aux trois autres, ils semblaient hésiter.

— D’accord, dit finalement Tchakou. Tu n’auras qu’à regarder comment je fais, et je t’expliquerai aussi les deux ou trois choses à savoir.

— Il faudra qu’il programme la destruction du transbordeur, dit Starak. T’as confiance en lui ?

— Ce n’est pas le plus compliqué, expliqua Tchakou. Il suffit que tu appuies sur cette touche violette. Ça lancera la destruction avec un retard d’un dixième de tour…

Cette fois, Blade allait devoir calculer l’équivalent seconde ou minute de ce délai. Il n’avait pas envie d’être encore dans la pièce ou, pire, dans cette machine quand elle s’autodétruirait.

— C’est prêt, dit Noun, on peut y aller !

— À toi l’honneur Starak !

Il alla s’installer, la mine réjouie mais le pas hésitant.

— Ça fait si longtemps qu’on est là… Ça me fait tout drôle…

Noun s’affaira autour de lui, brancha les jacks du casque et des grosses lunettes, appuya sur un bouton rouge de l’accoudoir droit…

Il y eut un bruit d’aspiration, comme celui d’une fermeture de porte à air comprimé.

Et Starak disparut, complètement. Vêtements compris.

Elin, qui avait suivi les préparatifs avec un intérêt extrême, se tourna vers Blade. Son regard en disait long… Ces gens maîtrisaient parfaitement la translation !

— Tu te rends compte, murmura-t-elle tandis que Noun prenait à son tour place dans la coque. Tous nos problèmes pourraient être résolus !

Elle faisait référence aux trois difficultés majeures auxquelles se heurtait encore le professeur Leighton : pouvoir envoyer n’importe qui – où on voulait – et lui permettre d’arriver habillé.

Le même bruit d’aspiration accompagna la disparition de Noun.

C’était maintenant au tour d’Elin.

Tchakou effectua les réglages, brancha son casque.

— Tu vois, ce n’est pas compliqué… Tu montes ce curseur jusqu’à 8, ici…

Blade grava le signe dans sa mémoire. Il ne s’agissait pas de faire une fausse manip et de se retrouver Dieu seul saurait où…

— Tu branches cette fiche, celle du casque, là, celle des lunettes là, ensuite tu les enfiles… Mais d’abord tu repères bien le plot de contact, parce qu’une fois que tu auras les lunettes tu ne verras plus rien, faudra que tu fasses ça à l’aveuglette. Juste avant, tu auras appuyé sur celui-là, de l’autre côté, celui de l’autodestruction.

Elin prit l’avant-bras de Blade.

— Cette fois, c’est moi qui part la première, dit-elle, en cachant son inquiétude derrière une mimique amusée. Tâche de ne pas te perdre en route !

Blade se recula. Tchakou lança la translation. En même temps que le bruit de sa disparition, Blade ne put s’empêcher de sentir comme un petit creux à l’estomac.

Tchakou, à son tour, prit place dans la coque.

— Ça va, tu as bien tout compris ? dit-il après avoir refait les mêmes manipulations.

— Tu es sûr qu’on arrivera au même endroit ?

— Oui, évidemment, le rassura Tchakou. C’est comme ça toujours, pourquoi ça serait différent aujourd’hui ?

Ils échangèrent un dernier regard, tout empreint d’une sympathie naissante. Puis Tchakou enfila les lunettes, le casque, tâtonna pour trouver le contacteur de départ.

— N’oublie pas… L’autodes…

Il n’était plus là.

Blade se retrouva seul dans la pénombre et le silence.

Il s’installa dans le siège, répéta mentalement les gestes à effectuer, vérifia qu’il pouvait trouver les deux contacteurs les yeux fermés.

Au moment où il fichait le deuxième jack dans sa prise, il entendit un bruit. La trappe, qu’ils avaient bloquée, venait d’être enfoncée !

Il se dépêcha d’enfiler les lunettes. Le casque lui tomba des mains…

Plusieurs personnes descendaient l’escalier de bois. Au moment où Blade ramassait son casque, il l’entendit s’effondrer. Il y eut des cris, des voix confuses.

Il lança l’autodestruction.

La porte de la pièce fut enfoncée à son tour, par un géant qui le regarda avec un air d’orang– outan mal réveillé.

Blade retarda son dernier geste. Il voulait voir qui étaient les autres poursuivants. Deux hommes firent à leur tour irruption dans la pièce, puis une femme plutôt jolie. Brune, les cheveux très courts, moulée dans une combinaison intégrale bleue du plus bel effet.

— C’est lui ! Il me le faut vivant ! aboya le colosse.

À ces mots, Blade fut un instant désarçonné, puis il fut pris de violents vertiges. Il savait ce qui lui arrivait, mais il ne s’y s’attendait pas, pas maintenant ! Sous les effets combinés de son malaise et de la surprise, il perdit une partie de ses moyens…

Il ne trouvait plus le contacteur !

Un des hommes avait une hache qu’il fit mine de lancer. Le troisième homme l’arrêta et se précipita vers la coque.

Blade, bien que toujours mal en point, réussit finalement à lancer la translation.

Il entendit le début du souffle de l’aspiration…

Et la pièce disparut.

Arrivé trop tard, l’homme s’effondra sur la coque vide, et jura, à deux reprises, en tapant dessus comme un forcené.

— Grabar, vas-y au lieu de pester ! cria le molosse. Qu’est-ce que t’attends ? !

Grabar, le lanceur de pics à liasses, s’installa dans la coque, fit le premier puis le second branchement, enfila les lunettes, mit le casque, tendit la main pour lancer le processus…

Il y eut un claquement sec, comme celui d’un court-circuit. Des étincelles jaillirent de plusieurs cadrans tandis qu’un éclair bleuté courait le long des accoudoirs, jusqu’au casque…

Grabar s’agitait, arc-bouté dans le siège, comme sous le coup d’une violente crise d’épilepsie. Il se mit à crier. De la fumée sortit de ses vêtements.

La fille au collant voulut aller l’aider.

— C’est trop tard, dit le molosse en la retenant. On ne peut rien faire.

Le corps dans le fauteuil retomba mollement. Ses vêtements à demi calcinés étaient devenus trois fois trop larges. Un nuage de fumée avait envahi la pièce, en même temps qu’une odeur prenante de dzebrouk grillé.

— Va chercher ses pics, dit Karpak le géant en relâchant le bras de la fille. On se tire ! Il n’y a plus rien à faire ici.

Au même moment, Blade émergeait dans un nouveau monde, le 4, l’esprit encore tout retourné par ce qu’il venait de découvrir…

Quand le géant avait hurlé après avoir enfoncé la porte… Il s’était exprimé dans une autre langue ! Blade l’avait sentie déferler à travers son cerveau, comme à chaque arrivée. Et le rush de ces paquets de nouvelles données avait provoqué son lot de vertiges habituel. Pendant quelques secondes, il avait accusé le choc, mais ce n’était pas cela qui l’avait perturbé au point de ne pas trouver le contacteur…

C’était la surprise.

La langue utilisée par le géant… Blade la connaissait, il l’avait déjà entendue !

C’était la langue des habitants d’un monde où il était déjà allé…

La langue des Zharks, les trafiquants d’âmes !


 Chapitre XI

Cette traversée-là fut très différente de celles que Blade avait connues avec le projet DX. En fait, il n’avait pas eu la conscience de traverser quoi que ce soit. Aucune sensation physique, pas de douleurs ni l’impression de sentir ses cellules voler au gré d’un vent interstellaire, pas de visions psychédéliques, étoiles filantes et autres nuages colorés…

Il aurait d’ailleurs juré être passé directement du monde 3 au 4, s’il n’était arrivé dans ce dernier avec des souvenirs de pensées. Son corps était passé instantanément d’une réalité à l’autre, mais son esprit avait eu le temps d’enchaîner de longues minutes de pensées… Peut-être en allait-il comme de certains rêves, qui peuvent nous faire vivre une multitude d’événements en quelques secondes ou quelques fractions de secondes ?

Blade avait surtout pensé à ses derniers instants dans le 3, aux mots prononcés par l’orang-outan au T-shirt vert. Dans la langue des Zharks ! Comment était-ce possible ?

Sa première rencontre avec ce peuple – pouvait-on encore parler de peuple quand la population atteint près d’une centaine de milliards d’individus ? – remontait à plus d’un an et demi.

Les Zharks avaient résolu les problèmes posés par leur nombre en choisissant de vivre sous terre, comme des insectes, dans de gigantesques fourmilières, des mégalopoles s’étendant sur près d’une centaine de niveaux. Ils pouvaient ainsi consacrer les terres de surface à la production des denrées et des biens nécessaires à leur survie.

Les Zharks connaissaient et maîtrisaient parfaitement le transfert interdimensionnel, qu’ils avaient cru pouvoir utiliser pour se délester d’une partie de la population. En attendant d’être techniquement capables de pratiquer ces transferts de masse, ils utilisaient leur savoir dans une tout autre direction. À défaut de pouvoir réduire le nombre des habitants, ils avaient trouvé le moyen de diminuer l’agressivité et l’apathie, nées de l’ennui et de l’inévitable et permanente promiscuité… Les images, le spectacle !

« Panem et circenses ». Du pain et des jeux… Ce bon vieux principe de Juvénal{11}, allait prouver sa valeur universelle.

Des éclaireurs Zharks ramenaient des images de mondes lointains, des images dépaysantes et apaisantes, ou au contraire débordantes d’une terrible violence. Les unes comme les autres avaient les mêmes effets cathartiques. Parce qu’elles étaient vraies ! Pour les images de guerre et de destruction, un capteur d’images miniature était implanté dans le cerveau de certains autochtones. Ce que les Zharks voyaient ensuite, ils le voyaient à travers les yeux des vrais guerriers, des vraies victimes… Les morts étaient réelles, le plaisir n’était jamais feint, tout était vrai !

Le seul problème, c’était qu’après la récolte des images, l’individu qui portait le capteur était réduit à l’état de légume mal décongelé, un peu comme certains des premiers cobayes du professeur Leighton.

Mais il n’y avait pas que ça. Quelques Zharks cupides, dont certains officiels, avaient monté un gigantesque trafic d’images, un trafic d’âmes !

Et c’était dans ce monde-là que Blade était revenu ! Un monde non seulement rébarbatif, mais aussi dangereux pour lui.

Les Zharks avaient « sondé » Blade, et découvert qu’il venait d’un autre monde, d’une planète si riche en conflits de toutes sortes, si violente, qu’ils avaient là de quoi distraire leurs milliards d’hommes et de femmes pendant des siècles.

Mais Blade leur avait glissé entre les doigts avant qu’ils n’aient pu capter les coordonnées de la Terre. Depuis, ils ne voulaient rien plus que lui remettre la main dessus. Lui ou la femme avec laquelle il voyageait.

Voilà à quel monde appartenaient les trois hommes et la femme aperçus juste avant son départ du monde 3… Ils venaient de Zharkos ! Et ils étaient après eux !

Cette découverte pouvait expliquer bien des choses, notamment la coexistence de mondes si différents qu’elle en devenait paradoxale, anachronique. Ce monde « 3 » pouvait être une colonie de Zarkhos, d’où la différence des langues.

D’autres éléments, ou certains détails, n’en paraissaient au contraire que plus confus, plus difficiles à expliquer. Ce vide par exemple, qu’Elin disait avoir vu, et celui sur lequel lui– même était tombé en ouvrant cette porte à l’entrée du village. Et son nom, il n’avait rien évoqué au gardien chef qui l’avait arrêté, si ce n’est ce jeu de mots un peu simple qui l’avait bien fait rire. Pourtant Blade était connu par les Zharks…

Il avait maintenant deux problèmes de taille : d’abord éviter que lui ou Elin ne se fassent prendre par leurs poursuivants. Sinon, à plus ou moins brève échéance, les Zharks débarqueraient sur Terre. Pas spécialement pour y amener de bonnes paroles et un peu de nouveauté, mais pour piller nos esprits et se gaver de nos malheurs.

Ensuite, il leur faudrait absolument, à un moment ou un autre, retourner dans le monde 3. Le professeur Leighton ne pourrait les ramener à Londres qu’à cette condition. Si, au moment où était lancé le processus de rappel, ils se trouvaient sur un autre monde que celui de leur arrivée, c’en était fini pour eux du brouillard londonien… Ils ne retourneraient plus jamais sur Terre !

Un troisième problème, plus immédiat, venait de s’ajouter à ces deux-là.

Blade venait d’émerger sur une plage. Une belle plage de carte postale ou de dépliant touristique, avec son sable blanc à perte de vue, ses quelques arbres inclinés vers le large – à la différence des traditionnels palmiers, ceux-là avaient de grandes feuilles rondes et oranges – ses vaguelettes à crinières d’écume. Mais comme dans tous ces clichés publicitaires, la plage était aussi déserte ! Il n’y avait personne. Ni Tchakou, qui l’avait pourtant assuré qu’il n’y aurait pas de problème, ni les autres, Starak, Noun, Elin. Il était seul !

Le ciel à l’horizon se chargeait de lourds nuages sombres, comme pour faire écho à l’inquiétude qu’il sentait poindre. Il n’avait aucun moyen de savoir où ils étaient, et encore moins de pouvoir les rejoindre.

A moins que…

Peut-être étaient-ils là, sur cette plage, mais ailleurs ? Ils pouvaient aussi être arrivés bien avant lui, et être allés faire un tour, explorer les environs ? Blade n’y croyait pas trop. Dans ce cas, quelqu’un serait certainement resté sur place, pour l’accueillir.

Quoi qu’il en soit, il ne pouvait pas demeurer là, sans rien faire sinon attendre. Une dune longeait la plage, un peu plus loin, vers l’est. Il décida d’aller jeter un œil sur les environs, de là-haut.

d’abord cru, il n’y avait qu’une seule personne. Des traces plus petites et moins profondes que les siennes. Une femme. Ce ne pouvait être que Noun ou, plus logiquement, Elin. Comment expliquer autrement qu’elles apparaissaient comme par magie à cet endroit ? Aucune n’arrivait à cette zone, dont le large cratère central devait être l’impact de son arrivée.

Elle était ensuite partie dans la direction que lui-même avait choisie, celle de la dune. Avant de poursuivre, il étudia un périmètre d’une trentaine de yards autour de l’impact d’Elin. Il n’y avait pas le moindre signe d’une autre présence. Elin, ou Noun, était seule à avoir « atterri » ici.

Blade repartit vers la dune.

Les trois chapardeurs étaient-ils aussi arrivés sur ce monde, mais ailleurs ? Ou bien s’étaient-ils débarrassés d’eux en programmant pour eux– mêmes une autre destination ? Se pouvait-il qu’ils soient à la solde des Zharks ?

Pour l’instant, Blade n’avait aucun moyen de le savoir. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était presser le pas.

Il allait atteindre la crête de la dune, lorsqu’il se jeta au sol. Il venait d’apercevoir, à moins d’une trentaine de yards, le haut de plusieurs tentes, des sortes de tepees.

Il attendit un moment, avant de se mettre à ramper, le long de la crête, pour contourner le campement.

Après avoir un moment couru, tassé près du sol, et s’être assez éloigné, il remonta sur le plateau. Le campement était à moins de cent yards. Il s’agissait bien de tepees, des tentes hautes, coniques, du sommet desquelles dépassaient de longues perches de bois entrecroisées. Blade en compta dix-sept. De la fumée sortait de trois d’entre elles. Il y avait aussi un totem au centre, noir, strié de couleurs vives, caché jusqu’à mi-hauteur.

Toujours aussi accroupi que possible, rampant presque, Blade continua de contourner le campement tout en s’en rapprochant.

Comme le village du monde 3, il n’y avait aucun signe d’activité, à part cette fumée. Pas de mouvements, pas de bruits… Un camp fantôme !

Soudain, il la vit ! Elin ! Elle était là, assise à même le sable, en plein soleil au pied du totem ! Ses mains étaient entravées, sa tête retombait sur sa poitrine, légèrement penchée… Elle semblait épuisée, à demi inconsciente.

Blade attendit encore un moment. Le calme, le fait qu’Elin soit ainsi exposée à la vue… Ça sentait le traquenard à plein nez. Il s’approcha encore. Le tepee le plus proche n’était plus qu’à une quinzaine de yards… Toujours aucun signe de vie.

Blade atteignit la limite du campement, courut se plaquer dos contre la plus proche tente, et attendit à nouveau. Il ne percevait toujours aucun signe de présence, pas plus dans le campement qu’à l’intérieur de la tente. Il en fit lentement le tour.

Lorsque l’ouverture fut à sa portée, il saisit un pan de la toile et l’écarta, brusquement…

Il n’y avait rien ! Comme si le tepee n’avait pas d’intérieur ! Exactement comme la maison, quelques heures plus tôt. Elin aussi avait eu la même vision en soulevant la bâche des tribunes. Et quand lui avait regardé à son tour, il y avait ces champs, le village. Comment expliquer cette différence entre leurs perceptions ? S’il avait, sur le moment, douté d’elle ce n’était plus le cas maintenant.

Blade courut jusqu’à une seconde tente, écarta la toile de l’ouverture. Là non plus rien, sinon cette même surface lisse et grise. Il avança prudemment la main, toucha… C’était élastique, à la fois mou et résistant.

Il laissa retomber la toile, se faufila vers une autre tente, plus proche du totem. Elin était toujours là, dans la même position.

Blade regarda rapidement à l’intérieur, et découvrit, sans surprise cette fois, le même « rien ». Quelque chose, sa petite voix intérieure, lui dit alors que tout le campement devait être aussi vide. Il décida de l’écouter et courut jusqu’au totem

— Ah Blade ! Blade ! soupira Elin en reprenant vie.

Si elle n’avait pas été entravée, elle lui aurait certainement sauté au cou tant sa joie de le retrouver débordait de son regard en code.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé, Elin ? Où sont les autres ?

Elle semblait trop groggy pour pouvoir lui répondre. Il ne voyait pourtant aucune trace de coups, ni de marques de lutte sur ses bras ou son visage.

Ses mains étaient entravées par des bracelets de métal solidaires. Il essaya de les séparer. En vain. Rien pourtant ne les reliait.

— Blade ! Blade… murmura encore Elin.

Il crut qu’elle voulait lui redire sa joie de l’avoir retrouvé, mais elle avait cette fois le regard fixé sur quelque chose derrière lui. Il se retourna…

Un petit robot sortait d’un tepee proche ! Flambant neuf, brillant de tous ses reflets et tous voyants allumés ! De petite taille, anthropomorphe et plutôt rigolo, il était fait d’une boîte rectangulaire surmontant un corps cylindrique sous lequel devait se trouver le système de locomotion.

Il était si mignon avec son allure de E.T. d’aluminium… Mais pas moins dangereux pour autant. Une sorte de mini périscope, qui venait d’émerger du boîtier, se mit à pivoter à gauche puis à droite. Après avoir fait un tour d’horizon complet, il revint se fixer sur Blade qui, écoutant encore sa petite voix intérieure, se jeta au sol. Un rayon doré fusa par l’ouverture du périscope et traversa la toile de la tente derrière lui puis alla se perdre plus loin dans la dune.

— Couche-toi ! hurla-t-il en direction d’Elin en roulant sur le sable.

Un second robot sortit de la tente voisine. Puis un troisième d’une autre. Il y en eut bientôt autant que de tentes. L’espace était strié de tous leurs rayons dorés qui le prenaient pour cible.

Blade s’éloigna d’Elin, pour lui éviter d’être touchée par un « rayon perdu ». Pour l’instant, il parvenait encore à éviter les tirs des robots, en se servant des tepees pour échapper à leur vue. Mais il ne pouvait pas se contenter d’éviter les tirs, de rester sur la défensive. Il ne tiendrait pas bien longtemps. Ses petits poursuivants de fer blanc l’auraient bientôt encerclé.

En même temps qu’il enfilait courses, roulades et sauts pour échapper à la pluie d’éclairs dorés, Blade cherchait un moyen de passer à l’attaque. Il n’avait pas vraiment le choix… Il lui fallait détruire un maximum de périscopes !

Arrivé à proximité d’une tente, il plongea encore. Un rayon la transperça juste au-dessus de lui. Il se releva vivement en tenant le bord de la toile et partit en courant sans la lâcher. Comme il l’avait prévu, la tente s’effondra. Il revint alors sur ses pas, à travers le nuage de poussière, et saisit une des perches de soutien. Elle était très longue – près de cinq yards – et très solide. Ça, c’était plutôt une bonne nouvelle. La mauvaise en revanche, c’était qu’elle était si solide, qu’il ne put la briser ! Et cette longueur serait un handicap plutôt qu’autre chose.

Mais sa bonne étoile, comme toujours était là, qui veillait sur lui… Un rayon fracassa la perche à deux yards de son poignet ! Pile la taille qu’il voulait.

Ragaillardi par l’espoir retrouvé, Blade fonça en zigzaguant vers le plus proche robot. Apparemment, il leur fallait un certain délai entre deux tirs de rayon, minime bien sûr, mais Blade put y adapter sa course.

Quand il fut sur le robot, il lui arracha le périscope d’une magistrale volée. Pratiquement dans le même mouvement, il fonça sur un second robot qu’il rendit tout aussi inoffensif, d’un revers cette fois.

Ils étaient treize en tout. En quelques secondes, dans un enchaînement de mouvements et de bruits de tôle violemment cognées, Blade réussit à en détruire douze. Cela lui fut d’autant plus aisé, qu’il comprit très vite qu’il pouvait se contenter de les décapiter, sans avoir à viser le périscope. L’effet était le même.

Le silence retomba alors, en même temps que le nuage de sable. Le dernier robot restait invisible. Il était pourtant certain d’avoir bien compté.

Le totem était derrière lui. Blade se retourna… Le treizième robot était là, devant Elin, affalée à moins d’un yard de lui.

Il se précipita, son bout de perche brandi, en espérant qu’il n’arriverait pas trop tard. Elin, sans doute paralysée par la peur, ne bougeait pas.

Pourquoi le robot ne tirait-il pas ? Pourquoi ne se tournait-il pas vers lui ?

Blade s’approcha encore, bientôt le robot serait à sa portée, il allait lui déboîter sa partie supérieure d’un seul coup, d’un seul…

— Arrête ! hurla Elin, in extremis. Il me parle !

Blade retint son geste, ralentit sa course. Immédiatement, une image lui traversa l’esprit, celle de la chenille qui lui avait parlé dans l’arène.

« Dépêchez-vous ! Je ne pourrai pas le contrôler plus longtemps » dit le robot au moment où Blade arrivait. Il avait la même voix féminine légèrement rauque !

— C’est elle qui m’a parlé dans l’arène, qui m’a dit comment tuer la chenille !

Si cet ange gardien était venu leur dire comment se débarrasser du troupeau de robots, il arrivait un peu tard.

— Faites-moi confiance ! dit encore le robot de sa voix de pin-up de calendrier, avant de tourner sa « boite crânienne » vers Blade.

La partie inférieure pivota à son tour, de manière à amener son périscope dans le bon axe. Il tira, mais le rayon, partit dans les nuages. Elin l’avait balancé d’un coup de pied qui le fit résonner comme un gong.

D’un superbe swing Blade envoya sa tête rouler au bas de la dune.

— Qu’est-ce qu’elle t’a dit ? demanda-t-il.

Elin allait beaucoup mieux. Elle avait retrouvé tous ses esprits et faisait passer ses poignets entravés sous ses fesses.

— Aide-moi à me relever ! Ces fichus trucs me serrent, ça me fait un mal de chien !

Une fois sur pied, elle se laissa aller contre lui. Il l’enlaça, tendrement.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? demanda-t-il encore. Qui t’a mis ces menottes ? Ce sont les autres ? Où sont-ils ?

— On verra tout ça plus tard, dit-elle en s’écartant. La voix… Elle a dit qu’il fallait quitter cet endroit le plus vite possible !

— Pourquoi ?

— Je ne sais pas… Elle a seulement dit comment ! Il faut plonger à l’intérieur d’une tente, n’importe laquelle !

— Tu es sûre ? Dans quelle langue a-t-elle parlé ?

— Sûre de quoi ? Qu’elle m’a dit ça, ou qu’il faille l’écouter ? Et pourquoi tu me parles de langue ?

— Pour la langue, je t’expliquerai plus tard. Viens voir…

Blade l’amena jusqu’à la tente la plus proche, et la sentit tressaillir quand il écarta un des pans de l’ouverture. Celle-là aussi n’avait pas d’intérieur !

Elle comprenait maintenant pourquoi le robot avait dit « plonger » et pas « entrer ».

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Je n’en sais fichtrement rien !

— On a peut-être intérêt à se méfier, non ? Je me suis déjà faite avoir par Noun…

— C’est elle qui t’a piégée ? Où sont les deux autres ?

Pour toute réponse, Elin le regarda avec un air effaré. En fait c’était par-dessus son épaule qu’elle regardait, derrière lui.

Il se retourna aussitôt, en s’attendant à voir les robots se relever, telle une meute de zombis affamés…

D’une certaine façon, c’était pire !

Le décor disparaissait ! Il n’y avait déjà plus d’horizon et de mer, ni de plage. Le vide avançait vers eux. Les premiers tepees furent happés à leur tour dans ce néant qui glissait lentement, inexorablement.

Ils échangèrent un regard perplexe. Puis Blade sourit.

— Je crois que j’ai compris, dit-il.

— Oui, moi aussi, mais on n’a plus le temps ! Faut y aller !

Blade la prit dans ses bras, avança vers l’ouverture de la tente.

Un dernier regard en arrière l’assura qu’ils faisaient le bon choix.

Il fonça, épaule en avant, en l’entraînant avec elle, comme pour enfoncer cette porte molle qui donnait sur l’inconnu.


 Chapitre XII

« Décidément, elle nous en aura fait voir des paysages, cette mission qui ne ressemblait à aucune autre ! »

Blade tenait toujours Elin dans ses bras.

Cela avait été très simple, comme s’ils avaient sauté au travers d’un écran de fumée. Pas plus long, ni plus difficile. La moitié du saut, l’élan, s’était fait dans le monde 4, à l’entrée du tepee, ils avaient traversé cette matière molle grisâtre, et ils étaient retombés ici, de l’autre côté. Ailleurs.

Dans quel monde ? Le 5 ? Un autre ? À moins qu’ils ne soient retournés à la case « départ » ?

— Pas un geste, ou vous êtes morts !

Comme discours de bienvenue, il avait connu plus chaleureux.

Blade repéra immédiatement les corps, allongés sur les dalles. Il y en avait trois, vêtus des mêmes uniformes bleu ciel. Aucun n’avait de blessure apparente, il n’y avait pas de sang sur le sol… Peut-être n’étaient-ils qu’inconscients ?

Les deux hommes qui les tenaient en joue, dont celui qui venait de crier, avaient des engins particulièrement menaçants du genre à vous percer un trou jusque de l’autre côté de la planète.

Leurs tenues, très élégantes et pas du tout adaptées à ce genre de situation, habillaient la scène d’étrangeté.

Cet endroit n’avait vraiment rien à voir avec les mondes par lesquels ils venaient de passer. Ou peut-être seulement avec le sous-sol de l’arène, notamment le local du Maître des Lieux.

Le degré de technicité était équivalent, voire encore plus poussé ici. On se serait cru dans l’entrepôt d’un marchand de télés, hi-fî et informatique. Il y avait des écrans partout, dont plusieurs diffusaient les mêmes images. Sur certains, Blade reconnut le village, l’arène, une plage, qui aurait pu être celle d’où ils venaient. Il y avait aussi de vieux hangars sales, encombrés de machines d’un autre âge, des plaines enneigées, une forêt tropicale…

Des consoles pourvues de sièges fixes couraient autour de la pièce, le long des murs, couvertes de centaines de curseurs rouges, noirs et verts. Certains bougeaient tout seuls, comme manipulés par un homme invisible !

Derrière Elin et Blade, il y avait un écran tendu dans un cadre métallique lui aussi couvert de témoins lumineux. Sa surface, grise, ressemblait à celle des tepees. C’est par là qu’ils étaient arrivés.

Un autre homme et une femme d’un certain âge, occupés aux manettes, leur tournaient le dos. Ils avaient le même genre de tenues, aussi recherchées, aussi « distinguées ».

— Qui êtes-vous ? dit Blade.

Il forçait son air décontracté, mais restait sur ses gardes, prêt à jeter Elin à terre et à bondir sur le plus proche de leurs nouveaux surveillants.

— A peine arrivés et déjà les questions… Pas même un petit merci !

Cette voix ! C’était celle, à la fois douce et légèrement rauque, qui les avait aidés et guidés jusqu’ici. Elle venait du haut, du plafond.

À cinq yards du sol, une galerie faisait le tour de la pièce, tapissée d’autres machines, d’autres écrans. Sur ceux-là, il n’y avait aucune image, seulement des courbes et des graphiques animés.

A l’extrémité de la galerie, un tube façon poteau de caserne de pompier descendait par une ouverture circulaire jusqu’au sol. La jeune femme sauta, l’agrippa et se laissa glisser.

Tandis qu’elle venait vers eux, un homme porteur d’un uniforme bleu, le seul encore valide, quitta sa console pour aller jusqu’au tube. Il l’agrippa et glissa, comme s’il tombait, mais vers le haut !

Collé à sa barre, Il montait ! Sans faire un seul geste ni aucun effort particulier !

— N’oublie pas de brouiller les pistes ! lui lança la jeune femme.

Elin, les yeux écarquillés, suivit l’homme jusqu’à la galerie. Son cerveau, imbibé de logique newtonienne, pédalait dans le vide.

— Tu pourras peut-être te renseigner, ce serait bien de savoir comment ça fonctionne, lui glissa Blade dans l’oreille.

La jeune femme arriva à leur hauteur. Elle portait un costume marron finement rayé de jaune, qui la rendait incroyablement séduisante et attractive.

— Mon nom est Blade, dit-il. Elle c’est Elin. Et je veux vous remercier de m’avoir sauvé la vie, deux fois.

Certains regards ne trompent pas. Il sut qu’il pouvait lui faire confiance.

— À peine arrivés et déjà des armes, ajouta-t-il avec malice. Votre accueil n’est pas non plus très chaleureux.

— Mon nom à moi est Loupiaï, dit-elle sans répondre à son ironie. Mes amis te diront les leurs eux-mêmes. On ne peut pas rester ici plus longtemps, il faut partir.

— Où sommes-nous ? demanda Blade.

— Dites… Quelqu’un pourrait m’enlever ça ? intervint Elin, quelque peu irritée, et pas seulement par ces menottes qui lui serraient les poignets.

— Bien sûr ! Kaïs ! Tu t’en occupes ?

Un des hommes armés s’approcha d’elle tandis que Loupiaï, la jeune femme, attirait Blade à l’écart en le prenant par le bras.

— On a des tas de choses à se dire, non ?

— Vous pourriez commencer par m’expliquer où on est, et ce qu’on fait là…

Il y eut un éclair blanc derrière eux. Le bruit de deux objets métalliques tombant sur les dalles. Blade se retourna.

Elin massait ses poignets libérés.

— Un de nos contacts, un technicien programmeur, nous a alertés dès qu’il a eu vent de ta présence dans le jeu, et de celle de…

Elle marqua un temps d’hésitation.

— Ta femme ?

— Mon équipière, précisa Blade machinalement, l’esprit ailleurs.

« Un jeu » avait-elle dit. Il se doutait bien qu’il s’agissait d’un truc de ce genre. Trop de choses étaient incompatibles avec un monde « normal », obéissant aux lois de la physique ordinaire. Par contre, avec un monde virtuel, nombre d’entre elles trouvaient un début d’explication.

— Ton équipière avait deviné ! lui murmura Elin venue les rejoindre.

— On aurait pu rester dans un ludopark des étages bas, ajouta Loupiaï, mais ici, notre opération était moins risquée. Dans les secteurs huppés, ils sont moins surveillés.

— Oui, bien sûr, approuva Blade qui gam– bergeait à plein régime pour organiser toutes les informations qu’il avait eu à intégrer depuis leur arrivée. Pour tenter aussi d’en extrapoler ce qu’il ne savait pas encore.

— Ils sont morts ? demanda-t-il en montrant les corps des trois agents affalés près des consoles.

Loupiaï le rassura. « Seulement débranchés », dit-elle en souriant, avant de réunir son équipe. L’homme en uniforme bleu redescendit de la galerie et vint lui aussi les rejoindre.

— Planquez vos armes ! On repart.

Elle se tourna vers Blade pour lui préciser :

— On va passer par la salle de pause. Ce sera plus long, mais plus sûr.

— Si tu le dis, fit Blade quelque peu dépassé.

— Kaïs, occupe-toi du techmec ! dit encore Loupiaï, avant de faire signe à Blade et Elin qu’ils partaient.

Blade resta un instant tourné vers ce Kaïs qui « débrancha » le technicien en uniforme d’un violent coup de crosse de son arme. Il traîna ensuite son corps pour aller l’étendre à côté des autres. Puis, à l’aide d’une petite ampoule prééquipée, il lui fit une piqûre dans le cou, pour prolonger son sommeil.

Après avoir quitté la salle des machines, ils descendirent de deux étages par un escalier fermé, en colimaçon, jusqu’à un minuscule palier. Il y avait une porte. La salle de pause était de l’autre côté.

Après plus de cent soixante-dix missions dans des mondes plus bizarres les uns que les autres, Blade se croyait rompu à l’inattendu, hors concours question surprises…

Cette salle dite « de pause », véritable décor de cauchemar, était un immense dortoir, grand comme un aérogare de province ! Six rangées de lits superposés, à quatre niveaux, sur au moins cent yards… Il devait bien y avoir là plus d’un millier de lits !

Et tous étaient occupés ! Par des centaines d’hommes et de femmes immobiles, allongés dans la position des gisants, les mains croisées sur la poitrine ! Tous avaient les yeux clos. Des câbles de couleurs vives partaient d’électrodes plantées dans leurs crânes, pour aller les relier aux panneaux des têtes de lit.

Le plus étrange était le silence qui régnait dans cette salle surpeuplée. Un vrai silence de mort ! On aurait entendu une mouche ronfler. Il n’y avait aucun bruit, à part un léger grésillement de fond, électrique.

Blade était tout aussi ébahi qu’Elin, mais ça se voyait moins.

— Ce sont les joueurs ! lui murmura-t-elle discrètement à l’oreille. Je reconnais celui-là, là– bas, dans la deuxième travée. C’est lui qui distribuait les flèches, au stand de tir !

— En cherchant bien, fit Blade, on devrait aussi trouver Noun, Starak et Tchakou.

Contaminés par le silence ambiant, et cette atmosphère pour le moins étrange, ils ne dirent plus rien. Le groupe traversa aussi la salle en faisant le moins de bruit possible, comme pour éviter de déranger ces corps vides, dont l’autre vraie vie était ailleurs.

*

* *

Karpak le molosse s’arrêta à l’entrée du campement. Cette longue marche dans le sable l’avait épuisé. Shoubaï et Paloua, arrivés avant lui, vinrent à sa rencontre.

— On est encore en retard ! râla Shoubaï en plantant rageusement sa lourde épée dans le sable. C’est quoi cette organisation à la con ? Tout marche de travers ! On arrive une première fois trop tard, on perd Grabar, on nous débarque à trois tours de marche de la cible et on se tape tout le trajet dans un sable qui nous brûle les pieds ! C’est qui, qui nous pilote cette fois ? Parce que moi, si ça continue comme ça, non seulement j’exige…

— Paloua, tu veux bien le faire taire ?

— Mais oui, c’est ça ! Tu t’imagines, parce que tu nous as engagés…

La jeune femme lui prit la main. Il l’avait saoulée depuis leur arrivée dans le 4. Elle s’était fait une raison, mais maintenant que Karpak le lui demandait…

— T’as raison Shoubaï, dit-elle. Faut pas se laisser faire.

— Évidemment que j’ai raison ! T’en as eu beaucoup, toi, des missions aussi bricolées ? Et puis c’est qui ce type après qui on court ?

Elle lui pinça un point précis de la main, entre le pouce et la base de l’index. Shoubaï continua de parler. Ses lèvres bougeaient normalement, mais aucun mot ne sortait de sa bouche.

Se sentant plus léger, Karpak reprit sa marche vers le totem. Shoubaï lui emboîta le pas, puis se retourna et pointa son épée vers Paloua, amusée.

« Si tu recommences, je te coupe les doigts », lut-elle sur ses lèvres.

Arrivé près du totem, Karpak s’accroupit, étudia le sol.

— Il y a eu un nettoyage. Mais on s’est battus ici, c’est encore évident, dit-il.

Les dépouilles des robots avaient été évacuées, la plupart des traces effacées, mais les toiles de plusieurs tepees étaient encore transpercées de part en part.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Paloua. Il y a combien de temps qu’ils sont partis ?

Karpak allait lui dire qu’il n’en savait rien, un tour peut-être, ou moins, lorsque une main apparut par l’ouverture du tepee le plus proche. Elle écarta la toile. Un homme surgit, légèrement courbé, avant de se redresser une fois dehors. Grand, le visage carré mais fin surmonté de longues mèches brunes… On devinait sous ses vêtements une musculature aussi puissante qu’harmonieuse.

— C’est lui ! cria Karpak l’index pointé vers la tente.

L’homme continuait de marcher, indifférent, sans même daigner se tourner vers eux. Shoubaï l’avait vu le premier. D’un geste réflexe, il lui trancha la tête, qui chuta dans le sable et roula jusqu’aux pieds de Karpak.

— Imbécile ! dit-il en shootant dedans. Il fallait le ramener vivant !

— C’est pas la peine de hurler ! Quand je t’ai entendu crier « C’est lui », j’ai pas réfléchi…

— C’est ça qui est pénible avec toi, Shoubaï, dit Paloua. On ne peut pas savoir ce qui est pire, quand tu réfléchis ou quand tu ne réfléchis pas !

— C’est ça, ne te gêne pas, rajoute s’en une couche ! râla Shoubaï qui venait de retrouver la parole.

Au même moment, un autre homme sortit d’une autre tente. Même silhouette, même allure, même visage… Il était en tous points identique à celui qui venait de perdre la tête !

Les trois mercenaires n’étaient pas encore revenus de leur étonnement, quand un autre encore, lui aussi identique aux deux premiers, sortit à son tour d’une troisième tente…

Il en sortait de partout, qui se mirent à déambuler, à se croiser sans se voir.

— Des copiconfs ! fit Paloua, la moins troublée du trio.

— On s’est fait avoir ! Ils ont brouillé les cartes ! pesta Karpak. On n’a plus rien à faire ici. On rentre.

Un des faux Blade, qui passa à portée de Karpak, fit les frais de son désappointement. Une monumentale taloche l’envoya s’embrocher sur l’épée que Shoubaï tenait nonchalamment sur son épaule.


 Chapitre XIII

Ils avaient pris le descenseur. Plus d’une minute de trajet à près de quinze yards par seconde ! Et ils n’étaient allés que jusqu’à l’étage intermédiaire.

Cet entresol, plafond pour les uns, plancher pour les autres, était à la fois le cœur, le cerveau et le système nerveux central des cités.

C’est là, à mi-chemin des bas-fonds, que se trouvaient tous les systèmes de gestion et de contrôle. Trois fois plus haut que les autres, cet étage abritait aussi l’unité centrale, le noyau informatique qui pilotait tous les terminaux de tous les étages.

C’est là, dans la chaleur moite générée par les composants et l’odeur de plastique des câbles et des circuits, que les clandos avaient installé leur repère.

Ils s’étaient tous changés pendant le trajet, pour troquer leurs costumes de civils, plus adaptés aux étages supérieurs, contre des tenues de techniciens de maintenance. Ceux-là, usés et pas très propres, faisaient bien plus couleur locale, un vieux vert kaki garni de gris.

Blade en profita pour discrètement échanger quelques impressions avec Elin.

— On a voyagé dans le temps aussi ! fit-il de but en blanc.

— Comment ça ? Que veux-tu dire ?

— On est bien sur Zharkos, mais dans un temps plus reculé que la première fois ou la deuxième.

— Oui, ça explique qu’ils ne connaissent pas encore le transfert humain. Ils ont le même problème que nous, mais inversé.

— Et c’est pour ça, renchérit Blade, que personne ne nous connaît !

— Mais cette fille alors, Loupiaï, pourquoi est-ce qu’elle nous a attirés ici ? Moi, elle ne m’inspirait pas confiance ! Elle est plus dangereuse qu’elle en a l’air !

— Tu ne serais pas un peu jalouse ? la taquina Blade.

— Tu prends tes désirs pour des réalités ! fit– elle avec un sourire taquin en remontant d’un geste sec la fermeture éclair de sa combinaison de tech-main.

Ils étaient arrivés.

— On va se diviser, fit Loupiaï avant que ne s’ouvre la porte du descenseur.

Pour ne pas attirer l’attention, ils devaient se déplacer par paires.

— Jibrlo et Kaïs vous irez ensemble, toi Parmoul tu restes avec Djilji. C’est donc toi, Darouk, qui hérite de notre invitée. Comment tu t’appelles ?

— Elin, dit-elle avec un regard oblique chargé d’inquiétude vers Blade.

— Elin donc, reprit la jeune femme. Moi, j’irais avec Blade. On se retrouve au local !

La porte s’ouvrit. Après une poignée de mains collective, en étoile, les trois duos quittèrent tour à tour le descenseur. Elin se retourna une dernière fois, pour lancer à Blade un ultime regard de petite fille inquiète.

Blade allait à son tour quitter la cabine, lorsque Loupiaï le retint par le bras. Elle l’attira ensuite contre elle, pour lui offrir – ou lui voler – un baiser à égayer un mort. Blade n’avait rien contre, encore moins après, mais il ne tenait pas à ce que leur rapport prenne ce chemin. Enfin, pas pour le moment. Il avait prévu de profiter du trajet jusqu’au repère pour essayer d’en savoir plus.

Elle aussi, peut-être. Ce fut en tout cas elle qui attaqua la première, et pas avec le dos de la cuiller ni celui de la louche :

— Tu viens d’un autre monde, n’est-ce pas ?

Difficile d’être plus direct. Blade réfléchit un instant, pour trier les réponses toutes prêtes stockées au fil des missions. Loupiaï prit ce silence pour un aveu :

— J’en étais sûre, je le savais ! s’exclama-t-elle doucement.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— J’ai l’œil ! À la place que j’occupe, c’est vital… Tu ne ressembles pas à un clando, tu ne pouvais pas non plus être un tricheur ! En fait, tu ne ressembles à personne. Même ton empreinte est différente !

Elle avait dit « ton empreinte, pas « tes » empreintes. Cette singulière absence de pluriel avait quelque chose d’inquiétant.

— Mon empreinte ?

— Tu vois, fit Loupiaï, c’est ce genre de réaction aussi qui m’a mise sur la voie. Tu as l’air de ne pas savoir grand-chose, de débarquer… Si tu étais de Zharkos, tu saurais ce qu’est une empreinte !

— Je pourrais être devenu amnésique, ou faire semblant de ne pas savoir… Tu y as pensé ?

— D’un autre côté, reprit Loupiaï sans tenir compte de ses remarques, si tu venais d’un autre monde, tu saurais forcément ce qu’est une empreinte !

Un technicien arrivait vers eux en courant, sa sacoche brinquebalant contre sa hanche. Loupiaï lui fit un signe de la main.

— Que se passe-t-il ? lança-t-elle sans se démonter.

— Une fuite de courant, en K6 ! dit le techno sans s’arrêter.

Blade attendit quelques secondes.

— Alors, c’est quoi une empreinte ?

— Quand un objet passe d’un monde à un autre, sa structure Lasek est affectée. L’empreinte c’est ça, c’est ce décalage entre les deux images Lasek, celle de départ et celle à l’arrivée. La moitié en quelque sorte du décalage constaté au retour puisque celui du retour vient s’ajouter au premier…

Ça lui faisait une belle jambe, à Blade, vu qu’il ignorait totalement ce qu’était une structure Lasek. Et cela, même Elin devait l’ignorer.

Prenant ses pensées en marche, Loupiaï ajouta :

— Lasek, c’est le savant qui a découvert ce phénomène. Ou plutôt qui est arrivé à le mesurer, on savait déjà que ça existait, mais on butait sur la mesure. C’est ce qui nous a permis de réussir les premiers transferts.

— Et vous ne pouvez envoyer que des objets, n’est-ce pas ?

— C’est ça que je ne comprends pas ! s’étonna Loupiaï. Tu maîtrises le transfert humain, et tu ne sais pas ce qu’est une empreinte ? Même si chez toi le nom est différent, tu devrais comprendre de quoi je parle !

— Moi, je n’y suis pour rien, lui précisa Blade. Je ne suis que voyageur, pas savant. Et je crains que les personnes qui m’ont envoyé ici, n’aient jamais entendu parler de ça !

— Mais ça veut dire qu’il y a un autre moyen de voyager, une façon de traverser les dimensions… C’est extraordinaire !

— Peut-être, fit Blade, moins enthousiaste qu’elle, en pensant à ce que les Zharks avaient fait – ou allaient faire – de cette maîtrise du transfert.

— Tu n’as pas l’air convaincu… Mais tu te rends compte, si on échangeait nos connaissances, tout ce qu’on pourrait réaliser…

— C’est le but de mes voyages ! Préparer et organiser des rencontres entre les peuples de différentes dimensions !

Blade, en retrouvant son « costume » d’ambassadeur de la Terre, avait quelque peu forcé sur la solennité.

— Mais la technique n’est pas tout, ajouta-t-il. Une de nos sentences dit : « Sciences sans conscience n’est que ruine de l’âme ! »

— Ça, c’est marrant, enchaîna Loupiaï. Nous on dit : « Il y a trois sortes de chercheurs, ceux qui cherchent, ceux qui trouvent, et ceux… »

Blade n’avait pas entendu la fin de sa phrase. Une idée venait de lui traverser l’esprit. Une idée à double face, à la fois inquiétante et apaisante…

La possibilité venait de lui apparaître que ce soit lui qui ait introduit le transfert humain dans ce monde, et qu’il soit donc indirectement responsable de tout ce que les Zharks du futur allait tirer de cette avancée !

D’un autre côté, il pouvait, sachant cela, s’arranger pour que le futur ne soit pas celui-là.

Sa mission cette fois n’était pas d’aider les autochtones à régler un problème. Il allait seulement devoir éviter de leur en créer un !

*

* *

Karpak n’en revenait pas. S’il y avait eu un trou de souris assez gros, sans doute y aurait-il glissé sa volumineuse carcasse. Il se sentait en même temps si fier !

Frère Kadorr lui avait demandé de l’accompagner à ce rendez-vous. Travailler pour lui était déjà un honneur, mais être reçu au quatrième niveau… Jamais Karpak n’était allé aussi haut ! Pas même en rêves.

Frère Kadorr, Contrôleur de première classe, n’avait pas de supérieur direct. Il avait atteint le sommet de sa branche et c’est au Comité Directeur qu’il envoyait ses rapports et rendait ses comptes.

Aujourd’hui, Frère Coryl, Premier Secrétaire du Comité, l’avait directement convoqué, hors procédure, en lui demandant de venir accompagné de Karpak.

— Attends-moi là ! dit Frère Kadorr avant d’entrer.

« Je n’ai quand même pas fait tout ce chemin, pour attendre dans, ce couloir ! » se dit Karpak. Même s’il n’avait jamais vu un couloir aussi vaste ! Dans ce monde où chaque surface, aussi minime soit-elle, était fondamentale, une telle place perdue devenait un privilège rare.

— Mais tu as toi-même dit qu’il voulait que je sois là !

— Il veut d’abord me recevoir seul, tu viendras plus tard, quand je te le dirai.

Frère Kadorr n’était pas mécontent de pouvoir rétablir un minimum de hiérarchie. Depuis quelque temps, son homme de main se laissait aller à trop de familiarités.

Il rectifia ses mèches frontales, bomba le torse, tira sur sa veste, et entra.

— Assieds-toi, dit le Secrétaire, avant d’en venir directement à l’essentiel. L’étranger t’a échappé…

— Grand est mon tort, Frère Coryl, fit le Contrôleur en s’inclinant mains jointes devant son visage. Karpak, mon manutortionnaire est arrivé trop tard. Un membre de son équipe…

— S’est fait éraser, je sais. Inutile de te décharger sur tes employés ! Tu ne fais qu’aggraver ton cas !

— Mon cas ? s’étrangla Frère Kadorr qui tombait des nues en chute libre.

— J’ai le dossier complet de l’affaire, avec mise à jour en temps réel. Et ce qui en ressort, c’est que tu t’es très mal débrouillé !

— Mais Frère Coryl… J’ai agi au mieux, comme il m’a semblé utile de le faire, j’ai choisi ma plus fine équipe…

Le Secrétaire sourit.

— Fine ? Je n’aurais pas choisi ce mot. Quant à l’utilité, je veux bien te l’accorder, mais utile pour qui ? Et au mieux de quels intérêts ? les tiens ? Tu t’es comporté comme n’importe quel petit promu pressé qui croit pouvoir sauter quelques échelons de son ascension !

Le Premier Secrétaire marqua un temps, ouvrit un dossiel incrusté dans son bureau, et reprit :

— Tu reconnais, n’est-ce pas, avoir demandé à Frère Kussec quand il est venu te voir, de garder votre rencontre secrète ?

Le Secrétaire savait tout, il était au courant ! Comme il était peu probable que Frère Kussec ait vendu la mèche, il en déduisit que son bureau était sous surveillance !

Le Contrôleur blêmit. Il était cuit ! C’en était fini de ses espoirs de promotion. Il les avait réduits en cendre en ayant voulu brûler des étages ! Peut-être même serait-il rétrogradé de plusieurs niveaux…

— Je vais t’expliquer, Frère Coryl…

— Il n’y a rien à expliquer ! gronda le Secrétaire.

Frère Kadorr, mal à l’aise, baissa les yeux. « Tout ça, se dit-il, à cause de cet… étranger ! Mais qu’avait-il de spécial ? Pourquoi était-il si important ? »

— Ce qu’il a de spécial ? reprit le Secrétaire. Je vais te le dire.

Son visage avait changé, il était devenu plus ouvert, presque satisfait. Kadorr retrouva quelques couleurs.

— C’est homme est la preuve que le transfert humain est possible ! Il vient d’un autre monde !

— Je le savais ! ne put s’empêcher d’exulter Kadorr. Je savais que ce n’était ni un clando, ni un hors la marge !

— Oui, eh bien à ta place je n’en serais pas si fier ! Ta faute n’en est que plus lourde ! As-tu parlé de tes… certitudes, à quelqu’un d’autre que Frère Kussec ?

— Non, à personne ! répondit-il sans la moindre hésitation.

Il crut un instant que cette réponse jouerait en sa faveur. Il se trompait du tout au tout, mais ne le comprit qu’en voyant son regard se durcir, son sourire se crisper…

Alors lui revint en mémoire cet adage qui circulait dans les couloirs de l’Institut : « Elimination et promotion sont les deux mamelons du pouvoir. »

Un instant plus tard, Karpak, qui commençait à trouver le temps long, vit la porte s’ouvrir. Ce n’était pas le Contrôleur, Frère Kadorr, mais le Premier Secrétaire en personne ! Karpak en fut si surpris, qu’il se dressa comme un ressort, fit tomber son siège, voulut le ramasser, se cogna contre le mur…

Le Premier Secrétaire, amusé, l’invita d’un geste à entrer.

Allant de surprise en surprise, Karpak découvrit le bureau vide. Le Contrôleur n’était plus là. Pourquoi ne l’avait-il pas attendu ? Et par où était-il sorti, il ne semblait pas y avoir de porte… « Un passage secret ? » se dit Karpak, en même temps qu’il remarquait le léger parfum qui flottait dans l’air. Un mélange de senteur marine et d’une autre odeur qu’il avait déjà croisée. Mais où ? Il ne parvenait pas à s’en souvenir.

— Assieds-toi, lui dit le Secrétaire en retournant à son bureau. J’ai besoin de toi et de ton équipe pour monter une opération…

— Pas de problème, je suis ton homme.

Le Secrétaire le toisa d’un regard en coin et reprit :

— C’est une opération de grande envergure. Je vais arrêter une filière de clandos et récupérer le dénommé…

Il fit mine de chercher son nom dans son dossier.

— Rhi sharb’Led !

— Encore lui ? ! s’étonna Karpak à voix haute. J’ai comme l’impression que lui et moi on est, comme qui dirait, faits pour se rencontrer !

— Je l’espère bien ! Et quand tu l’auras rencontré, tu feras quoi ?

— Je te le ramène vivant !

— Très bien, très bien ! fit le Premier Secrétaire. Fais cela, et tu auras une agréable surprise.

Plus agréable encore que celle-là ? Karpak se demanda comment c’était possible.
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Enko et Balil venaient de prendre leur tour de garde face à l’entrée 7. Six tours à attendre derrière leur bouclier avant de pouvoir retrouver les autres. Ils s’installèrent, chacun avec ses habitudes et ses petites manies. Enko commença par déballer son casse-croûte et ses lectures. Balil, lui, sortit ses chargeurs de munitions et les rangea à côté de lui, tous sur la même ligne, bien parallèles…

— T’es au courant ? dit Enko. Il paraît que la boss a un nouveau chouchou…

— Non ? Loupiaï ?

— Ben oui ! Qui veux-tu que ce soit ? On n’en a pas trente-six des boss avec une paire de bobars !

Balil rectifia la position du deuxième chargeur, pas assez droit à son goût.

— Et c’est qui alors ?

— C’est pas un gars de chez nous !

— Comment ça ? Elle fréquente hors clandos ?

— Faut croire, dit Enko en refermant son sac. Mais apparemment, il est recherché lui aussi. Tu veux un sucre ?

— Non merci, c’est pas bon pour la visée. Tu devrais arrêter.

— J’aime pas trop qu’elle aille voir ailleurs, reprit Enko sans relever son collègue. Tu vas voir qu’un jour au l’autre, ça va nous retomber dessus.

Une explosion vint ponctuer sa prévision, un morceau du plafond leur tomba dessus en même temps qu’une section entière du conduit d’aération. Trois hommes en tenues noires sautèrent à travers la poussière en poussant des cris de dzebrouks affamés.

Avant même d’avoir compris ce qui leur arrivait, Enko et Balil étaient morts.

Un des assaillants ramassa la ration de sucres.

— T’en veux ?

Son copain empocha tout le paquet, tandis que le troisième allait ouvrir le sas pour faire entrer le reste des troupes. Karpak passa le premier, de profil et accroupi, eut un regard vers les deux gardes morts, et déplia le plan du noyau.

Shoubaï suivait, si impressionnant avec sa hache bipenne que les autres se déployèrent en restant à distance respectueuse.

— Toutes les équipes doivent être en place, dit Karpak en regardant son cadran. On se divise comme prévu.

Fort de l’aval du Premier Secrétaire, Karpak avait utilisé les grands moyens. Pas moins de deux cents hommes, répartis en quatre sections qui devaient converger vers les locaux où se terraient les clandos. En même temps une partie de chaque section se déploierait en périph pour éviter toute exfiltration.

Les clandos étaient faits, comme des rats.

Elin était en grande discussion avec un certain Echpa, chercheur renommé qui avait rejoint les clandos après avoir été victime de sanctions imméritées. Rétrogradé au rang de simple laborantin de bas étages, il avait quitté son laboratoire sur un coup de tête, au Contrôleur, le jour de sa visite annuelle.

— Je ne comprends pas, insista Elin. Tu dis que le déplacement carsique est indépendant de la constitution moléculaire, mais c’est quoi exactement le déplacement carsique ?

Elle essayait de se faire expliquer le principe des poteaux glissants qui fonctionnaient dans les deux sens, pour descendre comme pour monter.

Echpa retourna à son graphique. Il se montrait très patient avec elle. Parce qu’il espérait qu’elle lui expliquerait en retour le principe du transfert, et sans doute aussi parce qu’il avait quelques vues sur elle.

Elin, de son côté, n’était pas non plus très concentrée. D’abord parce qu’elle venait de sentir la première salve de picotements, aux extrémités des orteils et des doigts. En même temps avaient commencé les douleurs crâniennes. Comme des pointes qui chercheraient à sortir de sa tête.

Le processus de retour était lancé ! Dans une heure, peut-être plus, viendraient les vertiges, les troubles de la vision et de l’audition… Et le départ. Vers Londres, vers sa vie.

Si elle avait quelque mal à suivre l’exposé d’Echpa, c’était aussi parce qu’elle avait l’esprit ailleurs, auprès de Blade qui essayait de tirer de Loupiaï un maximum d’informations. Et elle connaissait ses méthodes, plutôt du genre « confidences sur l’oreiller ».

Elle ne se trompait pas. Blade, allongé sur le dos, appréciait les lentes ondulations de Loupiaï qui le chevauchait, les yeux clos, lorsqu’il sentit lui aussi les premiers signes annonceurs du transfert. Ce n’était plus maintenant qu’une question d’heures.

Comme fin de mission, il pouvait difficilement espérer mieux. Même s’il n’avait pas encore toutes les informations espérées.

— J’ai quelque chose à te demander…

— Tout ce que tu voudras, dit-elle en venant s’allonger sur lui sans cesser sa lancinante danse du ventre.

— INTRUSION ! INTRUSION ! aboya une voix par le haut-parleur de la pièce.

Blade, farouche opposant du coïtus interruptus, dut ce jour-là en passer par là. Loupiaï s’était immédiatement figée. Elle croisa le regard de Blade, sans un mot, tandis qu’elle se retirait lentement.

Puis tout alla très vite.

— On est attaqués ! dit-elle en se rhabillant.

— C’est moi qu’ils veulent ! dit Blade.

— C’est possible… Ça ne change pas grand-chose ! Un jour où l’autre, ça devait arriver !

Ils étaient pratiquement prêts. Elle vérifia son arme, Blade récupéra la sienne.

Dès qu’ils quittèrent l’alcôve aménagée entre deux rangées de condensateurs, ils comprirent que la situation était grave. Ça tirait de partout… L’air, gorgé de poussière et d’une fumée écœurante, âcre, était zébré d’éclairs. Des étincelles pleuvaient comme des pluies d’étoiles chaque fois qu’un rayon percutait un câble ou des batteries. Des clandos couraient dans tous les sens, pour fuir ou pour aller épauler des groupes isolés.

Blade et Loupiaï furent bientôt aux avant– postes, à la pointe des combats. Si proches parfois des assaillants, qu’ils devaient se servir de leurs armes comme de massues.

Bientôt Blade vit apparaître au travers du nuage opaque la silhouette de Shoubaï qui faisait des ravages avec sa hache bipenne.

— C’est qui celui-là ? hurla Blade pour se faire entendre malgré le vacarme.

— Ce doit être un transfuge ! Il a fait le trajet dans l’autre sens, c’est une créature d’un jeu, captée et réintroduite dans le réel !

— Je m’en occupe, dit Blade.

Ça ne traîna pas. Dès qu’il fut sur lui, il évita d’abord deux coups de hache, puis le frappa directement sur les genoux. L’homme tomba en hurlant mais sans lâcher sa hache. Il arma son bras pour s’en servir encore, mais un premier rayon rouge vint lui exploser le poignet – sa main tomba au sol, toujours accrochée à la hache – suivi d’un second qui tapa dans l’œil.

Il y eut une série de claquements, quelques éclairs, tandis que son corps basculait.

Puis il disparût, avant même d’avoir touché le sol.

Blade, un instant décontenancé, partit rejoindre Loupiaï. Elle n’était plus là. Il courut à sa recherche, zigzaguant entre les zones de tir, effaçant du passage une dizaine d’assaillants.

Il la vit soudain, emmenée par deux hommes.

D’un tir risqué étant donné les conditions, il en élimina un. L’autre se retourna, le vit et lâcha Loupiaï pour se précipiter sur lui. Il fut stoppé en pleine course, par Loupiaï qui avait récupéré l’arme du mort.

Un autre clando vint les rejoindre, blessé au bras, hirsute, couvert de poussière et de sueur mélangées.

— Les secteurs est et sud ont lâché ! dit-il essoufflé. Tout le monde a fui par les sous-sols !

C’était leur dernière chance. Une solution qui leur permettait d’avoir la vie sauve, mais qui les condamnait à vivre dans les bas-fonds sans grand espoir de pouvoir remonter un jour.

— Vas-y ! dit Loupiaï au clando. Fais ce que tu jugeras bon.

L’homme la fixa quelques secondes, à la fois grave et reconnaissant. Puis il partit en courant. Loupiaï le regarda disparaître dans la fumée puis se tourna vers Blade.

— Cette fois, je crois qu’on a perdu ! dit-elle tristement.

Elle en était d’autant plus persuadée, qu’elle venait d’apercevoir la silhouette massive de Karpak à l’autre bout du condensateur.

Blade fut traversé par une nouvelle vague de picotements, cette fois à travers tout le corps, en même temps qu’il fut pris d’un premier vertige.

— Peut-être pas, dit-il. Si tu fais ce que je dis, tu auras une chance de t’en tirer.

— Que veux-tu que je fasse ? demanda-t-elle, l’esprit écartelé entre espoir et scepticisme.

— Je veux que tu restes là, cachée, et que tu ne sortes sous aucun prétexte !

Elle ne voyait pas très bien où il voulait en venir. Ou peut-être l’avait-elle compris et préférait l’ignorer.

— D’accord, dit-elle.

Il la prit par les deux bras, se pencha pour l’embrasser. Elle sentit une larme couler sur sa joue tandis qu’elle s’abandonnait à ce baiser qu’elle savait être le dernier.

Puis Blade la repoussa dans l’ombre et se leva.

— Eh toi là-bas ! le mastard ! Je suis là ! C’est moi que tu veux n’est-ce pas ?

Karpak se retourna et le vit. Deux autres assaillants levèrent leurs armes.

— Ne tirez pas ! cria-il aussitôt. On doit le ramener vivant !

Blade sut qu’il ne s’était pas trompé. Il s’avança vers le géant qui se préparait au combat.

— Ce n’est pas l’envie qui me manque de me mesurer à toi, dit-il. Mais ce ne sera pas pour cette fois. Je me rends !

— Ça ne m’étonne pas ! grogna Karpak déçu. Je savais que tu ne ferais pas le poids !

— Eh oui, fit Blade, tout le monde n’a pas ton courage…

Une femme apparut aux côtés du géant. Blade reconnut celle qui l’accompagnait déjà lorsqu’il leur avait faussé compagnie avant son départ du monde 3.

Blade posa son arme au sol, leva les bras. Le duo s’approcha de lui prudemment. Tandis que les deux hommes en noir le gardaient en joue, Karpak se baissa pour ramasser l’arme.

— Suis-nous ! dit la fille en lui posant la main sur l’épaule.

Blade la gratifia d’un sourire qui en d’autres circonstances l’aurait fait tomber dans ses bras.

Ce fut lui au contraire qui s’effondra. Juste après qu’il ait senti la fille effectuer une légère pression de son majeur, sous sa clavicule.

Il ne perdit pas connaissance tout de suite. Toutes ses forces l’abandonnèrent d’abord, tandis qu’il se mettait à suer sous l’effet d’un brusque coup de chaleur.

Sa dernière sensation fut d’être soulevé de terre.

Après l’avoir empêché de tomber, Karpak venait de le prendre par la taille pour le porter sur son épaule.

* *

Blade reprit connaissance sous l’aveuglante lumière d’une lampe halogène. Il était immobilisé, sanglé sur son lit. Plusieurs hommes étaient penchés au-dessus de lui…

Tout se déroulait comme il l’avait prévu.

On lui passa une bande métallique autour du crâne, qui vint lui faire comme un bandeau sur le front. Les mains d’un homme derrière lui, qu’il ne voyait pas, y branchèrent plusieurs fils.

— Tout est prêt, dit une voix. Le sujet est branché.

— Je lance la séquence d’analyse ! dit une autre.

Blade sentit en même temps qu’un engourdissement gagnait son corps, les derniers symptômes précédant l’extraction. Ce n’était maintenant plus qu’une question de minutes…

— Attendez, dit-il. J’ai une déclaration à faire.

Une femme d’un certain âge apparut dans son champ visuel. Par sa blouse entrouverte, Blade avait une vue imprenable sur des rondeurs encore fermes.

— Qu’as-tu à dire ?

— J’ai été envoyé par mon monde…

Les symptômes se précisaient. La dématérialisation était sur le point de démarrer.

— … pour entrer en contact avec vous ! parvint-il à glisser entre deux vertiges.

— On verra tout ça après, dès qu’on aura terminé dit la femme.

— Je l’ai ! hurla un homme à l’autre bout de la pièce. J’ai son empreinte !

Ce fut les derniers mots que Blade entendit, avant de disparaître.


 Chapitre XV

— Professeur ! Il faut absolument que j’y retourne ! fit Blade en sautant du siège éjecteur.

Leighton fit effectuer un demi-tour à son fauteuil électrique et s’arrêta net en voyant Blade courir vers lui le sexe à l’air.

— Vous pourriez au moins mettre votre pagne ! C’est absolument indécent !

Il n’avait jamais pu supporter la nudité de ses cobayes. Sa pudibonderie s’y refusait. C’était d’ailleurs la seule raison d’être de ce pagne qui leur donnait une allure de surfeur hawaïen.

— Pas le temps ! Vous devez me renvoyer dans ce monde ! Le plus tôt possible !

— Vous savez bien que c’est impossible ! Vous le faites exprès ou quoi ? !

J arrivait avec un pagne.

— Pourquoi est-ce si important ? s’enquit J en le lui tendant.

Blade le prit et le noua autour de sa taille.

— Vous vous souvenez de ma mission sur Zharkos ?

— Elles se ressemblent toutes, comment voulez-vous qu’on se souvienne ?

Le savant fit encore pivoter son fauteuil, pour cacher sa mauvaise foi impossible à camoufler, et s’en alla vers les sièges éjecteurs.

— Je me souviens, dit J. Avec ces hommes que vous aviez appelés des « trafiquants d’âmes »…

Son visage s’était légèrement assombri. Lui savait que l’inquiétude de Blade, son empressement, devaient avoir de sérieux motifs.

Des grésillements électriques, suivi d’un souffle, vinrent annoncer l’arrivée d’Elin.

Rassuré au moins sur ce point, Blade continua un peu plus serein :

— Vous vous souvenez de cette menace que j’avais évoquée, qui fondrait sur la Terre si jamais les savants de Zharkos – ou les trafiquants – parvenaient à la localiser ?

— Oui, très bien… Mais il me semblait avoir compris que pour cela…

Il prit un temps, pour se remettre en mémoire le rapport de son poulain.

Elin vint les rejoindre, tout sourire :

— J’étais super inquiète quand j’ai vu ton pagne dans la coque, dit-elle, en nouant le sien sur sa poitrine. Mais finalement, on ne s’en est pas mal tirés !

— Détrompe-toi ! C’est tout le contraire !

Réalisant, en voyant sa gêne, qu’il était toujours

tout nu, Blade courut récupérer son pagne.

— Bon alors, qu’est-ce qu’il se passe ? intervint Leighton de retour auprès du trio. Qu’est-ce qui nous vaut toute cette agitation inhabituelle ?

— Les Zharks ont les coordonnées de la Terre. Tôt ou tard, ils débarqueront chez nous ! fit Blade en regagnant le coin vestiaire.

— Qu’est-il arrivé ? demanda J à Elin.

— Je ne sais pas… Nous avons été séparés avant le retour. J’ai cru comprendre qu’il avait été capturé…

Renonçant à entrer dans des détails qu’ils ne pouvait pas pour l’instant comprendre, elle en vint directement à l’essentiel.

— En fait ces gens ont un problème inverse du vôtre, dit-elle en direction du savant. Ils ne peuvent envoyer à travers les dimensions que de la matière inerte, et aucun organisme vivant !

— Mais vous en avez parlé avec eux ? Vous avez réussi à apprendre quelque chose ? s’impatienta le savant.

— Non, pas vraiment…

— Pas vraiment ? Comment ça pas vraiment ? Mais vous êtes payée pour ça ! C’était une chance inouïe ! Vous savez bien que je ne suis pas en mesure de vous renvoyer sur ce monde !

— Il le faudra pourtant bien, dit Blade de retour en enfilant son blouson se cuir.

Elin partit à son tour vers le vestiaire, pas mécontente d’échapper aux reproches du savant.

— Oui, eh bien vous attendrez ! J’ai d’autres priorités.

Sur ce, il les laissa pour retourner auprès de Shadwick, son assistant encore sous le charme de l’apparition d’Elin en costume d’Ève.

Tandis qu’Elin finissait de se rhabiller, Blade fit un rapide topo de la situation au patron du MI 6. Il l’écouta comme il le faisait toujours, sans le regarder, en lissant lentement son épaisse moustache rousse.

— Je comprends votre inquiétude, dit-il quand Blade eut terminé. Mais si les Zharks que vous aviez précédemment rencontrés n’avaient pas les coordonnées de la Terre, c’est peut-être parce que cette fois les renseignements qu’ils vous ont… soutirés, n’étaient pas complets !

— C’est possible. Mais en modifiant leur passé, on a peut-être aussi transformé la suite et permis l’émergence d’un autre futur !

J avait retrouvé son regard vague. Les histoires de paradoxe temporel l’avaient toujours un peu désorienté.

— Ce n’est pas certain, reprit Blade. Il se peut que le monde dans lequel nous étions apparus la première fois, soit justement le futur créé au cours de cette dernière mission.

— Mais dans ce cas, intervint J toujours aussi pensif, qu’est-il advenu de l’autre futur ? De celui qui aurait dû…

— C’est un faux problème ! le coupa Elin en sortant du vestiaire. En réalité, il n’y a pas de paradoxe temporel, c’est une invention d’auteurs de science-fiction !

J regarda la pendule. Elle indiquait 20 h 04.

— De toute façon, il leur faudra pas mal de temps pour arriver à leur fin. Ça nous laisse peut-être celui d’aller dîner. Vous m’expliquerez tout cela plus en détail. Vous venez professeur ?

— Désolé, dit le savant. J’ai du travail, moi ! Je dois encore analyser toutes les données captées pendant ce transfert ! Puisque notre touriste de l’espace veut retourner voir ses dernières conquêtes, il faut bien que quelqu’un s’en occupe, non ?

— Et moi, professeur, je peux y aller ? fit timidement Shadwick.

Leighton le fusilla du regard, le renvoyant sans discussion possible à ses graphiques.

Avant de quitter le laboratoire, Blade vint le retrouver.

— Je compte sur vous, dit-il en lui déposant une bise sur le sommet de son crâne dégarni. L’avenir de la Terre est entre vos neurones ! Leighton regretta de ne rien trouver à sa portée pour lui briser le coccyx.

* *

Le professeur Leighton parviendra-t-il enfin à programmer des coordonnées de transfert ? Pourra-t-il renvoyer Richard Blade sur Zharkos pour lui permettre de changer la réalité de ce monde et par la même occasion le futur de la Terre ? Ou bien notre planète deviendra-t-elle la proie des trafiquants d’âmes ?

Nous le saurons bientôt, en 2008, dans une nouvelle aventure de Richard Blade, le voyageur de l’inconnu.
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1. Voir Blade N° 163 et 165 : Les trafiquants d’âmes.

1. 1239-1307. On lui doit la conquête du pays de Galles et de l’Ecosse, où il fit exécuter William Braveheart Wallace, héros du film éponyme de Mel Gibson (1995).

Il n’avait pas fait dix yards, lorsqu’il tomba en arrêt sur des traces. Un piétinement, autour d’un large creux dans le sable. Les traces allaient dans tous les sens, de quelques pas, revenaient, se chevauchaient… Contrairement à ce qu’il avait


{1} In Blade N°156 : Les exilés d’Alton-A.

{2}  Voir Blade N°161 : L’île de l’oubli.

{3}  Littéralement "Trésor de Sa Majesté", le ministère des Finances britannique.

{4} Voir Blade N° 124 : Les Anges de l’enfer.

{5} Voir Blade N° 128 : Les Arènes d’Hushtad.

{6} Voir Blade N°163 : Les Traficants d’âmes

{7}  Célèbre comédien américain des années 40 – 60, mort en 1973, spécialisé dans les rôles de gangsters ou de méchants. Parmi les plus célèbres, ceux de "Assurance sur la mort" (1944), "Les dix commandements" (1955) ou "Le kid de Cincinnati" (1965).

{8}  Respectivement 3 cm et 1 m 50.

{9}  Reconnu comme meilleur arc de guerre anglais et gallois, il était fabriqué avec de l’if italien. Utilisé notamment pendant la guerre de cent ans, cet arc pouvait, à bout portant, percer les meilleures armures de l’époque. Certains archers, les yeomen, pouvaient tirer trois flèches avant que la première n’ait atteint sa cible.

{10} Les plus futés d’entre vous auront sans doute noté que cette énigme ne peut être celle que Blade a eu à résoudre, puisqu’elle ne fonctionne qu’en français, de même qu’elle n’est pas celle du texte original. (En anglais : Sans moi, la vie ne serait que mensonge, qui suis-je ? Réponse : le f, sans lequel la vie – life – devient lie – mensonge.)

{11}  De son vrai nom Decimus Junius Juvenalis (55 – 140)
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